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soit  par  les  projections,  sont  aussi  variées  et  aussi  fréquentes 
que  possible.  En  un  mot.  tout  est  mis  en  œuvre  pour  l'EDU- 
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PRÉFACE 


Afin  de  permettre  aux  médecins  et  aux  éducateurs 
de  bien  se  rendre  compte  de  l'œuvre  de  Séguin,  nous 
avons  cru  utile  de  réunir  dans  ce  petit  volume  ses 
mémoires  antérieurs  à  son  Traité  magistral.  Après 
la  publication  de  ce  Traité  même,  nous  réunirons  en 
un  autre  volume  les  mémoires  qui  lui  sont  postérieurs. 
(1846-1880). 

B. 


(1)  Ce  mémoire  imprimé  par  les  Enfants  de  Bicétre  en  1897,  n'a 
été  mis  à  la  disposition  du  public  qu'en  1905. 
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Séguin  (E.).  —  Mémoires. 


El  mi\<;lisio\. 


I. 


Trois  facultés  dominent  toutes  Itjs  autres  dans  l'indi- 
vidu :  Viiction,  \'intelli(jcnce  et  la  volonté.  Le  rang  que  je 
leur  assigne  ici  représente  juste  l'inverse  de  leur  ordre 
d'influence  sur  l'homme  social,  et  juste  aussi  l'ordre  dans 
lequel  on  doit  les  développer  pour  mener  à  bien  l'éduca- 
tion exceptionnelle  qui  nous  occupe. 


IL 


Trouvant  un  corps  agité  de  mouvements  convulsifs  et 
incessants,  je  l'ai  condamné  à  une  immo])ilité  d'un  mois  ; 
et  Viuiinobilité  était  le  seul  point  du  levier  sur  lequel  on 
pût  s'appuyer  pour  o])tcnir  une  action  régulière.  La 
marche  du  soldat,  l'imitation  de  divers  mouvements  de  la 
tête  et  des  bras  ont  commencé  à  donner  à  l'enfant  les  no- 
tions du  moi. 


IIL 


La  notion  du  non-moi  est  née  ensuite  de  la  comparai- 
son des  parties  relatives  de  certaines  figures,  et  des  dif- 
férences de  plusieurs  figures  juxtaposées. 

Ces  deux  notions,  bien  qu'elles  n'aient  existé  longtemps 
qu'à  un  état  très  vague,  étaient  indispensables  pour  obte- 
nir une  action  même  obéissante  et  passive,  puisque  toute 
action  d'un  individu  le  met  en  contact  avec  les  phéno- 
mènes qui  ne  sont  pas  lui,  et  peut  être  définie  une  com- 
munion du  moi  et  du  non-moi. 


IV. 


Ces  travaux  préliminaires  se  sont,  autant  que  possible, 
ciïectués  à  l'aide  des  signes  représentatifs  de  la  parole  ; 
et  nous  sommes  arrivés  à  la  distinction  (mentale,  il  est 
vrai,  puisqu'Adrien  ne  parlait  pas)  des  vingt-cinq  lettres 
de  l'alphabet.  Je  les  ai  groupées  en  syllabes,  en  mois,  en 
phrases,  et  il  a  lu  ;  mais  sans  parler  toujours. 

L'écriture  passive  a  marché  presque  de  front,  et  sous 
l'empire  d'une  volonté  étrangère,  posée  comme  une  ma- 
chine électrique  sur  son  cou  ou  sur  sa  main.  11  écrivait. 

(^)ue  manquait-il  donc  pour  que  (cette  main  retirée)  celle 
de  l'enfant  continuât  à  fonctionner  ?... 

Vous  le  verrez  toul-à-l'heure. 

Toujours  est-il  que  Vaction  r<''(jiUicre  était  substituée  à 
l'action  purement  nerveuse  et  désordonnée,  et  que  cette 
substitution  durait,  remarquez-le  bien,  tout  le  temps  que 
l'enfant  était  en  contact  immédiat  avec  la  volo)ité  qui  le 
gouvernait. 

Passons  au  second  point,  Vintellirjence. 


V. 


En  demandant  une  chose  à  Adrien,  on  ne  l'obtenait 
presque  jamais,  jamais  deux  ensemble  ;  et  jamais  quand 
on  lui  montrait  un  objet,  il  ne  pouvait  en  indiquer  le  nom, 
quoique  ce  mot  fût  placé  là,  près  de  l'objet,  sous  ses  yeux. 
Mais  nous  possédions  la  lecture  mentale,  et  l'enfant  avait 
des  instincts  :  avant  de  manger  d'une  chose  il  dut  en  indi- 
quer le  nom  ;  et  graduellement  il  comprit  la  relation  de 
l'écriture  avec  le  mot  prononcé,  et  du  mot  avec  la  chose. 

La  théorie  du  calcul  lui  fut  simplifiée  et  il  calcula  de 
tête  avec  une  facilité  que  l'on  applaudirait  dans  tous  les 
enfants  de  son  âge. 

A  l'aide  des  images,  il  comprit  la  relation  des  repré- 
sentations avec  les  choses  mêmes.  Ce  fut  une  étude  lente 


et  progressive,  qui  commença  avec  l'alphaliot,  et  finit 
par  la  conuaissancc  des  "21)0  i)rincipales  oeuvres  du  salon 
de  cette  année. 

Cinq  mois  avant  ces  derniers  résultats,  l'intelligence 
était  déjà  fort  déveloi)péo,  mais  sans  mode  d'expression. 
La  jjaro/eji'existait  pas  encore  ;  à  diverses  reprises,  des 
efïorts  avaient  été  tentés  dans  cette  voie,  mais  sans  résul- 
tat. 


VI. 


Et  pourtant,  sans  la  paruh',  qu'est-ce  que  Vinlelll- 
gence  ?... 

Pour  les  métaphysiciens,  la  parole  est  le  signe  repré- 
sentatif des  idées  (et  surtout,  auraient-ils  dû  ajouter,  de 
la  volonté  et  du  sentiment)  ;  mais  passons. 

Pour  moi,  la  parole  ne  pouvait  être  que  la  combi- 
naison de  l'action  et  de  l'intelligence  que  j'avais  obtenues 
déjà  séparément,  et  qui  devaient  venir  se  confondre  dans 
la  faculté  qui  constitue  peut-être  la  seule  supériorité 
primitive  de  l'homme  sur  les  animaux,  faculté  qu'il  me 
fallait  obtenir,  la  parole. 


Vil. 


Mais,  qu'est-ce  donc  que  la  parole  ? 

La  parole,  fait  simple  en  apparence,  est  complexe  au 
point  de  vue  de  sa  production. 

Elle  est  le  résultat  de  deux  phénomènes  distincts, 
l'émission  du  son  ou  de  la  voix  proprement  dite,  et  la 
modification  du  son  par  l'articulation. 

Le  son  vient  des  poumons  par  le  larynx,  sans  autre 
modification  que  celle  des  tons  qui  n'influent  en  rien  sur 
l'identité  des  sons,  et  n  ont  guère  de  valeur  qu'en 
musique. 

Par  la  musique  on  a  développé  le  son  ou  la  voix  que 


—  G  — 

l'enfant  émettait  par  bonds  aigus,  comme  certains  ani- 
maux, 

h'articulatlon  est  le  résultat  de  divers  mouvements  des 
organes  de  la  ])ouche  :  et,  par  une  observation  attentive 
de  ces  mouvements  internes  ou  externes,  on  a  obtenu  l'i- 
mitation de  la  plupart  des  articulations  dont  se  compose 
la  prononciation  de  la  langue  française. 


VIII. 


De  telle  sorte  qu'aljsolument  parlant,  et  relativement 
pour  les  personnes  qui  l'entourent,  Adrien  parle. 

Mais  il  ne  parle  que  comme  il  lit,  comme  il  écrit, 
comme  il  se  tient  immobile,  comme  il  imite  un  geste, 
comme  il  fait  toutes  cboses  vers  lesquelles  ses  instincts 
ou  ses  appétits  ne  le  pressent  pas.  Il  parle  sous  l'empire 
de  la  volonté  d'autrui.  En  résumé  donc,  il  agit,  il  pense, 
il  parle  ;  mais  à  la  condition  expresse  qu'un  autre  que  lui 
voudra  toutes  ces  choses  pour  lui. 

Et  qu'y  a-t-il  d'étonnant  ?.... 

On  a  réglé  ses  mouvements,  et  son  corps  s'est  soumis 
à  la  règle. 

On  a  dirigé  son  esprit,  et  il  a  montré  de  l'intelligence. 

On  lui  a  enseigné  comment  s'émettaient  et  se  modi- 
fiaient les  sons,  et  il  a  parlé.  Mais  on  ne  lui  a  point  encore 
enseigné  à  vouloir. 


IX. 


Ce  qui  lui  manque  donc,  c'est  la  volonté  ou  sjjontanéité. 

Non  la  spontanéité  instinctive  qui  veut  manger,  cou- 
rir, crier,  boire,  et  déplace  l'individu  sans  autre  guide 
que  ses  appétits.  Mais  la  spontanéité  intellectuelle  et  mo- 
rale surtout,  qui  cherche  à  produire  l'effet  en  créant 
la  cause  dans  la  double  sphère  des  idées  et  des  senti- 
ments. 


•  7 
X. 


I)'a])ord  macliine  ;i  lariuollc  on  apportait  tout  ce  qui 
pouvait  être  utile  à  sa  conservation,  ou  l'Iattcur  pour  ses 
instincts.  Ensuite,  être  passif,  faisant  sous  une  volonté  de 
fer,  un  apprentissage  muet  et  obéissant  de  la  vie  active 
qui  circulait  autour  de  lui. 

Dans  ces  deux  positions,  Adrien  a  dû  être  continuelle- 
ment écrasé  par  les  soins,  les  paroles  et  les  commande- 
ments qui  accablaient  son  incapacité  du  poids  de  leur 
facile  évolution. 


XI. 


Ainsi,  si  la  faculté  de  vouloir  lui  manque  c'est  en  vertu 
de  la  double  logique  de  son  organisation  et  de  la  pre- 
mière phase  de  son  éducation  ;  donc  ce  que  nous  devons 
nous  attacher  à  développer  dans  la  seconde  phase,  c'est 
la  volonté,  la  spontanéité  qui  se  traduisent  par  Vinitia- 
fii'e.  Il  faut  qu'Adrien  prenne  l'initiative. 


XII. 


Pour  cela  faire,  l'éducation  qui  ne  s'était  produite  jus- 
qu'ici que  sous  la  forme  du  commandement,  doit  revêtir 
le  caractère  de  Vobservatio7i,  attitude  passive  qu'inter- 
rompra rarement  une  direction  occulte  et  une  autorité 
imperceptible. 

Dans  cette  période,  tout  ce  qui  allait  au  devant  des 
besoins  et  des  désirs  de  l'enfant,  doit  être  mis  a  distance, 
et  faire  comme  un  cercle  autour  de  lui. 

Lui  au  centre,  il  ne  pourra  atteindre  la  circonférence 
que  par  le  rayonnement  spontané  de  sa  volonté  vers  les 
objets  circumposés  qu'il  convoite. 

Cette  provocation  négative  à  la  volonté  doit  sans  doute 
être  coupée  par  des  occupations  physiques  et  intellec- 


tuelles,  comme  la  g-ymnastiquc,  la  lecture,  la  prononcia- 
tion, la  mémoire,  etc..  INIais  ces  travaux  ne  tiendront  plus 
que  le  second  rang,  etservirontsurtoutà  délasser  l'enfant 
de  sa  laljoi'ieusp  inaction. 


XIII. 


Ici  donc  plus  que  jamais,  toute  influence  délétère  d'api- 
toiement, d'aide,  de  secours,  de  services  doit  se  retirer  de 
lui  :  ne  dites  pas  à  un  malade  qu'il  est  à  l'extrémité,  soi- 
g-nez-le  ;  à  un  enfant  qu'il  est  faible,  il  n'oserait  marcher: 
qu'il  ne  sait  pas  faire  tout  comme  tout  le  monde,  il  ne 
ferait  jamais  rien. 

Il  faut,  comme  stimulant  de  tous  les  jours,  un  homme 
fort,  dont  l'allure,  le  geste,  la  voix  suent  l'énergie  et  en 
imprègnent  létre  auquel  nous  voulons  donner  de  la  con- 
fiance en  lui-même. 

Il  faut  près  d'Adrien  un  homme  qui  sache  l'obéissance 
légale,  comme  un  soldat;  un  homme  calme  et  discipliné, 
une  consigne  vivante,  qui  fasse  ou  ne  fasse  pas,  laisse 
faire  ou  empêche,  selon  ({uil  aura  reçu  l'ordre  de  faire, 
laisser  faire  ou  empêcher,  rien  de  plus,  mais  rien  de 
moins. 


XIV. 


Dans  cette  condition  morale,  les  progrès  de  confiance, 
de  résolution,  de  volonté,  de  spontanéité,  d'audace,  vien- 
dront vite  et  marcheront  bientôt  de  front  avec  les  deux 
grandes  facultés  précédemment  développées. 

En  dehors  de  ce  système,  l'éducation  physique  et  intel- 
lectuelle prendra  sur  le  caractère  une  avance  incomplète 
et  stérile,  que  les  facultés  spontanées  ne  pourront  jamais 
rejoindre,  ni  féconder  par  conséquent.  Nous  aurons  fait 
de  l'enfant  une  chambre  obscure  qui  percevra  tout  et  ne 
renverra  rien. 


—  n 

XV 


Xc  dites  pas  (juil  faut  atlcndre  ;  nous  avons  déjà  trop 
altendu,  nous  avons  déjii  perdu  deux  mois  :  et  le  temps 
perdu  se  rattrape-t-il  ?  deux  mois  encore,  et  la  tempéra- 
ture énervante  de  l'été  causera  trop  d'a])attement  |diy- 
si(iue  et  moral  :  il  serait  trop  tard  ;  au  printemps  de  l'année 
prochaine  il  ne  serait  plus  temps  ! 

XVI. 

Je  crois  devoir  franchement  vous  avouer  qu'en  écrivant 
à  la  hâte  ce  résumé  incomplet  de  notre  situation,  j'ai 
voulu  vous  démontrer  la  concordance  de  la  théorie  avec 
les  faits. 

Ceci  est  la  voie  logique  (|ue  j'entrevois  comme  la  seule 
ligne  droite  susceptible  de  nous  conduire  au  développe- 
ment complet  d'Adrien,  ou  sera  la  preuve  malheureuse- 
ment fatale  de  ce  que  vous  aurez  pu  faire  pour  votre  lils, 
et  de  ce  fjue  vous  n'aurez  pas  fait. 

XVII. 

Choisissez,  Monsieur,  et  croyez  que  cet  avis  motivé  est 
la  plus  grande  preuve  d'affection  que  puisse  vous  donner 
en  ce  moment, 

Votre  tout  dévoué, 

Edouard   SÉGUIN. 

23  avril  1839. 

Approuvé  par  M.  le  D""  Esquirol  le  2'j  avril  1839. 
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Durant  les  deux  mois  ([ui  vont  suivre  celui-ci,  l'on  doit 
s'attacher  bien  plus  à  préparer  l'éducation  de  l'enfant 
qu'à  la  commencer. 

Dans  le  couront  de  septembre,  la  température  offrira 
matin  et  soir,  et  souvent  durant  de  longues  journées,  des 
heures  calmes,  où  les  sens  sont  reposés,  et  l'esprit  plus 
accessible  aux  notions  qui  lui  viennent  du  dehors.  Jusque- 
là  toute  tentative  pour  faire  entrer  de  vive  force  des  idées 
dans  un  cerveau  nécessairement  fatigué  par  les  chaleurs 
électriques  de  l'été  serait,  je  ne  dirai  pas  certainement 
nuisible,  mais  fatigante  et  peut-être  dangereuse  :  or  il  ne 
faut  rien  confier  au  hasard  dans  une  semblable  tache,  rien, 
surtout  la  santé  qui  est  la  pierre  d'assise  de  tout  travail 
sérieux  et  continu. 

Je  me  contenterai  donc,  et  je  vous  conseille  de  vous 
contenter  des  simples  idées  que  je  vais  développer  ici, 
comme  les  plus  propres  à  l'enfant,  à  la  vie  toute  nouvelle 
qui  va  s'ouvrir  devant  lui. 

Ces  conseils  portent  sur  trois  points  qui  sont  tous  trois 
essentiels,  mais  entre  lesquels  le  premier  seul  peut  ame- 
ner, je  vous  len  préviens  d'avance,  quelque  notable  amé- 
lioration dans  l'état  du  sujet. 

Ces  trois  points  sont  : 
1°  Ses  habitudes  ; 
2°  Son  esprit  ; 
3"  Son  caractère. 

1°  Ses  habitudes,  expression  vague  (choisie  à  dessein, 
parce  qu'elles  renferment  plusieurs  parties  distinctes), 
peuvent  se  diviser  en  ; 

Sommeil, 

Lever, 

Costume, 

Promenade, 


—  1G  - 

Repas, 

Occupations  physi(|ues, 

Coucher. 

Le  sommeil  doit  être  au  plus  de  8  à  1(1  heures,  com- 
mencer tôt  le  soir  et  finir  de  ])onne  heure  le  matin. 

Il  faut  qu'il  se  lève  seul,  sans  aide  et  au  commandement, 
si  faire  se  peut,  et  s'habille  avec  le  secours  d'une  personne 
qui  retranchera  tous  les  jours  une  imperceptible  partie 
de  l'aide  qu'elle  apporte  dans  l'ajustement  de  ses  habits. 

Son  costume  doit  se  composer  d'un  pantalon  ordinaire 
et  selon  la  saison,  retenu  par  des  bretelles  très  peu 
tendues  ;  d'un  gilet  et  d'une  veste,  ou  tout  simplement 
pendant  les  chaleurs  d'une  veste  d'été,  à  deux  rangs  de 
boutons  et  croisant  sur  la  poitrine. 

.T'aimerais  que  la  ceinture  du  pantalon  fût  large,  et  que 
eé  vêtement  lui  mantint  ia  taille  en  façon  de  ceinture 
gymnastique,  mais  il  ne  faudrait  pas  que  cet  appareil 
atteignit  plus  haut  que  les  premières  côtes  saillantes  sur 
le  devant  de  la  poitrine  ;  on  pourrait  avec  un  lacet  de 
(juatre  ou  cinq  œillets  la  tendre  ou  relâcher  à  volonté. 
Mais  il  importe  que  cette  légère  compression  ne  soit  exer- 
cée qu'à  la  circonférence  du  corps  de  l'enfant,  et  que  ce 
costume  lui  laisse  la  libre  et  facile  évolution  des  parties 
supérieures,  et  cette  observation  est  tellement  rigoureuse 
que  vous  supprimerez  les  bretelles  si  la  ceinture  suffit  à 
maintenir  le  pantalon.  Pour  cela  il  convient  que  le  gilet 
et  la  veste  soient  longs  de  taille  et  très  aisés  d'emman- 
chures. 

(v)uand  l'enfant  sera  habillé,  je  voudrais  que  ce  fût  avant 
sept  heures  du  matin,  à  six  heures  s'il  le  peut,  il  se  pro- 
mènera d'abord  de  ({uarantc  minutes  à  une  heure,  puis 
deux,  puis  trois  heures  (de  six  à  neuf). 

Lorsque  l'enfant  prendra  des  bains  de  mer,  le  bain  pré- 
cédera la  promenade  et  la  raccourcira  par  consé(|uent, 
mais  alors  on  peut  retarder  d'une  demi-heure  son  déjeu- 
ner. 

Celte  promenade  sera  faite  en  bon  air,   à  l'ombre  de 
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g-ramls  arl)res  on  d'un  bois  quand  le  soleil  dardera  :  la 
lète  de  l'enfant  sera  toujours  couverte  d'un  chapeau  de 
Itaille  lar<_'e  et  léger  ;  par  un  ciel  gris  et  sombre  le  lieu  est 
indifférent  :  mais  en  tous  cas,  je  préfère  ;'i  un  site  plal  les 
lieux  accitlenlés,  coupés  de  pentes  rapides  «(ue  l'enfant 
monte  et  descende  alternativement. 

La  personne  qui  le  })romènera  aura  soin  de  le  faire 
marcher  ;i  coté  d'elle,  ne  lui  évitant  de  tous  les  obstacles, 
personnes  ou  choses,  qu'il  rencontrera  ([ue  ceux  qui 
pourraient  le  blesser,  et  quand  il  se  sera  heurté  légère- 
ment à  un  homme  ou  à  un  objet,  lui  faire  remarquer  que 
c'est  sa  faute  et  qu'un  enfant  doit  regarder  devant  soi  et 
faire  attention  où  il  marche. 

La  personne  qui  l'accompagnera  devra  toujours  être  à 
côté  de  lui  et  le  sentir  à  la  portée  de  sa  main,  et  pourra 
ainsi  détourner  l'enfant  ou  suspendre  sa  marche  sans 
autre  effort  que  d'étendre  le  bras.  Ici  l'œil  du  maitre  doit 
suivre  incessamment  tous  les  mouvements  de  l'enfant. 

On  partira  lentement,  comme  des  promeneurs,  on  acti- 
vera la  marche  et  on  la  poussera  rudement  jusqu'au  pas 
accéléré  des  militaires. 

En  rentrant,  il  faut  changer  son  linge  s'il  a  chaud,  et 
malgré  ses  instances  attendre  qu'il  soit  rafraîchi  pour  lui 
donner  à  boire  un  peu. 

Le  mieux  est  qu'il  se  mette  à  table  quelques  instants 
après  être  rentré. 

Si  le  temps  est  trop  mauvais  pour  sortir,  il  faut  le  faire 
marcher  peu  mais  rapidement  dans  un  corridor  ou  une 
galerie  dont  les  fenêtres  seraient  ouvertes,  et  on  l'occu- 
pera à  d'autres  exercices  dont  je  parlerai. 

Je  voudrais  en  outre  que  l'enfant  apprit  à  monter  et 
descendre  franchement  et  sans  soutien  un  escalier  élevé  ; 
d'abord  celui  de  la  maison  ({uil  habite,  puis  celui  d'une 
tour  ou  d'un  clocher,  par  exemple.  Mais  c'est  ici  qu'il 
faut  prendre  garde  !  si  l'enfant  monte,  on  doit  être 
derrière  lui,  et  le  faire  tenir  droit  :  s'il  descend  les  mar- 
ches, se  placer  devant,  descendant  soi-même  à  reculons 
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pour  redresser  soi-même  tous  ses  mouvements,  tenir  sa 
tête  haute  et  son  regard  ])as  s'il  se  peut,  éviter  avec  la 
plus  extrême  vigilance  tout  faux  pas,  toute  chute,  d'abord 
à  cause  du  mal  (pii  peut  en  résulter,  mais  surtout,  par 
dessus  tout,  à  cause  de  la  démoralisation  qui  en  résul- 
terait, car  l'enfant  perdrait  toute  confiance,  et  resterait, 
dans  tous  ses  execices,  sous  l'empire  de  la  peur  et  du 
sentiment  de  son  incapacité. 

Après  cela,  que  l'enfant  mange  une  ou  deux  côtelettes 
de  mouton  peu  cuites,  ou  une  tranche  de  viande  équiva- 
lente ;  on  peut  y  joindre  des  légumes  et  quelques  fruits 
de  saison,  mais  peu  ;  les  proportions  doivent  être  réglées 
selon  le  développement  d'activité  que  prendra  l'estomac  : 
c'est  à  observer,  parce  qu'il  faut  tout  accorder  au  besoin, 
rien  à  la  gloutonnerie.  Sa  boisson  sera  de  l'eau  mêlée  de 
vin  pour  un  quart,  la  somme  d'un  verre  ordinaire,  qu'il 
l'achève  ou  non.  Le  café,  et  surtout  le  café  au  lait,  est 
une  habitude  funeste. 

La  marche,  ce  repas  un  peu  substantiel,  la  chaleur, 
peuvent  amener,  à  cette  heure  ou  plus  tard,  le  besoin  de 
sommeil  :  cette  tendance  ne  doit  pas  être  contrariée,  mais 
il  faudra  cliercher  à  régulariser  cette  fonction  de  manière 
à  ce  qu'elle  se  représente  à  la  même  heure.  On  le  laissera 
sur  un  canapé,  mais  on  ne  le  quittera  pas  pour  cela,  et 
des  qu'il  se  réveillera  on  le  fera  lever,  afin  qu'il  ne 
tire  pas  cette  decomplaisance  des  habitudes  d'assoupis- 
sement. 

Avant  ou  après  ce  repos  qui  doit  peu  durer,  si  même 
on  le  lui  accorde,  ce  qui  ne  doit  avoir  lieu,  je  le  répète, 
que  dans  le  cas  où  la  nature  le  demanderait  d'une  façon 
non  équivoque,  on  doit  tenir  l'enfant  plusieurs  fois  le 
jour  durant  quelques  minutes  (de  cinq  à  dix),  sur  une 
chaise,  immobile,  contraignant  son  corps  incessamment 
balancé  jusqu'à  présent,  à  se  fixer  sur  son  centre  de 
gravité.  Là,  les  mains  sur  ses  genoux,  la  tête  droite,  le 
corps  et  les  reins  droits,  les  jambes  fixes,  assis  sur  un 
siège  dont  la  hauteur  permette  à  ses  pieds  de  tomber 
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d'aplonî!)  sur  le  sol,  il  devra  cire  dans  l'iininobilité  d'une 
statue. 

Si  Ton  arrive  à  un  résultat  sj.tisfaisant,  on  répétera  le 
même  exercice,  mais  debout,  les  bras  pendants  le  long 
du  corps,  et  les  mains  collés  à  la  couture  du  pantalon,  les 
l)ieds  en  équcrre,  dans  la  ])remière  position  du  soldat 
sans  armes.  Dans  cette  attitude  on  peut  exiger  que  les 
épaules  s'effacent  mieux  ({uc  dans  la  précédente  ;  que 
la  poitrine  se  bombe,  que  le  ventre  soit  moins  projeté  en 
avant,  que  les  reins  perdent  leur  courbature  molle  et  se 
dressent  suivant  une  ligne  plus  verticale  ;  pour  cela  on 
peut  qut'I({uefois  l'adosser  à  un  mur,  mais  il  vaut  mieux 
généralement  que  le  sujet  reste  isolé  et  ne  doive  son  équi- 
libre (|u'à  sa  propre  force.  Ici  plus  de  balancement  du 
corps,  immobilité  al)solue  ;  le  rire  est  également  interdit. 

Si  vous  ol)tenez  ce  résultat,  vous  le  ferez  tenir  dans  la 
même  posture  en  y  ajoutant  de  lui  faire  lever  alternative- 
ment cliaque  pied,  de  façon  à  ce  qu'il  se  tienne  quatre  ou 
cinq  minutes  en  équili])re  sur  une  seule  jambe. 

(^uandson  corps  commencera  à  acquérir  de  la  fixité  par 
ces  trois  moyens,  on  le  fera  marcher  comme  un  conscrit, 
l)ar  une,  deux,  en  partant  du  pied  gauche,  les  bras  com- 
me j'ai  dit  plus  haut  ;  une  la  jam])e  levée  ettendue,  la  poin- 
te du  pied  en  dehors  ;  deux  la  même  jaml)e  retombe  d'a- 
plomj),  le  pied  d'aplomb  à  huii;  ou  dix  pouces  de  l'autre, 
etc.,  etc.  Tous  ces  exercices  demandent  des  souliers  forts, 
ayant  des  semelles  dures  et  larges  à  l'endroit  de  la  paume 
du  pied  et  justes  au  talon. 

Sonmaitre  devra  en  outre  enfoncer  devant  lui  quelques 
clous  dans  une  planche  molle,  et,  lui  mettant  ensuite  le 
marteau  en  main,  le  forcer  doucement  à  l'imiter;  cet  exer- 
cice lui  fortifierait  les  mains. 

Je  vous  dirai,  en  parlant  de  l'intelligence,  ce  qu'il  fau- 
dra faire  dans  l'intervalle  de  ces  exercices  purement  phy- 
siques. Remarquons  d'abord  que,  de  dix  heures  à  six 
heures  du  soir,  on  peut  répéter  cinq  ou  six  fois  les  tra- 
vaux précédents,  et  ceux  qui  suivront,  en  les  alternant. 
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Mais  tout  le  long  du  jour  il  faut  bien  éviter  ({ue  Tenfant 
s'appuie  aux  meubles,  ou  s'attache  comme  un  lierre  aux 
personnes  ;  il  pourra  s'asseoir  de  temps  en  temps,  sans 
doute,  mais  dans  l'attitude  la  plus  droite  ;  et  on  doit  l'em- 
pêcher de  voûter  ses  reins  dans  les  profondeurs  d'un 
divan,  d'un  canapé  ou  d'un  fauteuil. 

J'aimerais  que  son  repas  de  deux  heures  fut  léger,  com- 
posé de  quelques  fruits,  un  goûter  enfin.  Le  dernier  repas, 
au  contraire,  serait  analogue  au  premier,  substantiel, 
ouvert  par  un  succulent  potage. 

Supprimer  absolument  les  friandises,  les  bonbons  et  les 
fruits  entre  ces  trois  repas  ;  cela  est  urgent  ;  et  petit  à 
petit  habituer  l'enfant  à  ne  pas  boire  comme  il  fait  toute 
la  journée  :  il  faut  lui  donner  des  choses  nourrissantes, 
mais  régler  son  estomac  comme  une  pendule. 

Après  son  dernier  repas,  de  sept  à  huit  heures,  q;iand 
la  chaleur  du  jour  commence  à  cire  moins  inlense  ;  je 
voudrais  que  son  maitre  et  lui  prissent  chacun  une  bêche 
proportionnée  à  leur  taille,  celle  de  l'enfant  du  poids  de 
trois  livres  environ,  dont  la  pesanteur  serait  bien  départie 
dans  toutes  ses  dimensions,  de  façon  à  ce  que  le  fer  n'en 
fût  pas  trop  lourd  ;  on  la  lui  mettrait  dans  la  main  comme 
il  convient  pour  bêcher  seul  et  longtemps  s'il  est  possible  : 
il  faudrait  commencer  par  le  mettre  sur  un  terrain  friable 
et  nouvellement  remué  par  un  jardinier  ;  il  serait  peut-être 
mieux  qu'il  s'exerçât  d'abord  dans  du  sable  ;  puis  on  le 
mettrait  sur  un  terrain  plus  dur,  et  sur  le  chaume  enfin. 

Son  coucher  doit  être  un  sommier  de  crin  ou  de  l^ru- 
ycre  tout  sec,  posé  sur  une  planche  oblique,  plus  élevée 
de  dix  à  quinze  pouces  à  la  tête  qu'aux  pieds  :  point  de 
laine,  ni  de  plumes.  Il  faut  tacher  qu'il  s'endorme  sur  le 
dos  et  y  reste  toute  la  nuit  ;  le  replacer  même  dans  cette 
attitude,  si  l'on  peut,  sans  le  réveiller  . 

Sous  le  rapport  intellectuel,  il  importe  de  ne  pas  laisser 
absorber  son  attention  par  un  objet  vide  d'idées  ou  de 
choses  ;  il  importe  également  de  ne  pas  laisser  ses  yeux 
s'égarer  dans  le  lieu  où  il  se  trouve  sans  se  fixer. 
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Pour  cola  on  aura  un  album  do  lithographies  coloriées 
dont  les  sujets  sont  noni])reu\  et  sensiblement  divers  :  dos 
hoiunies,  dos  animaux,  dos  poissons,  des  arbres,  des  mai- 
sons; l'éclat  do  renluminuro  est  important. 

On  les  lui  montrera  en  lui  disant  leur  nom,  leur  his- 
toire, ce  (ju'il  pourra  on  comi)rendre,  etc.. 

Quand  on  lui  aura  montré  plusieurs  lois  les  trois  ou 
quatre  premiers  objets  avec  le  doig-t,  en  les  lui  expliquant 
avec  la  parole,  on  recommencera  l'explication  en  mettant 
le  doig-t  de  l'enfant  dessus,  et  l'on  attirera  en  môme  temps 
ses  yeux  sur  l'objet  :  cette  contrainte  devra  diminuer  à 
mesure  qu'augmentera  l'attention  du  sujet;  et  c'est  par- 
ticulièrement la  contrainte  qui  fixera  la  main  que  l'on 
doit  alTaiblir  progressivement,  de  telle  sorte  que  son 
doigt  vienne  insensiblement  se  lixer  presque  seul  ou  tout 
seul  à  côté  de  celui  du  maitre. 

Si  cela  réussit,  on  ouvre  le  cahier  à  l'endroit  des  des- 
sins précédemment  expliqués,  et  on  lui  demande  ce  des- 
sin par  son  nom  :  il  devra  le  montrer  du  doigt,  et  s'il  ne 
le  fait  pas,  on  le  lui  montre  de  la  même  manière,  et  on  le 
force  à  en  faire  autant. 

On  répète  l'explication  en  fixant  de  nouveau  les  yeux 
sur  un  point  indiqué,  et  l'on  renouvelle  rexpérience  jus- 
qu'à réussite. 

Et  puis  on  lui  laissera  ce  livre  d'images  dans  les  mains 
comme  joujoux.  Quand  il  restera  absorbé  par  l'un  des  des- 
sins, on  tournera  la  page,  on  cherchera  à  la  lui  faire  tour- 
ner ;  on  éveillera  ainsi  sa  curiosité  ;  et  s'il  y  prend  goût, 
s'il  les  parcourt  successivement,  c'est  ini  bon  signe,  c'est 
une  chose  à  noter  particulièrement.  Quand  il  se  pourra 
faire,  il  sera  bien  de  lui  montrer  alternativement  son  des- 
sin à  côté  de  l'objet  réel,  chose  ou  personne,  que  son  image 
représente  :  il  faudrait  pouvoir  lui  faire  indiquer  aussi 
cette  relation  du  doigt. 

On  mettra  ensuite  unevingtained'objetsvariés,  clef,ver- 
re,  livre,  toupie,  gant,  chapeau,  etc.,  etc....  sur  une  table 
placée  à  quelques  pas  de  lui,  et  on  lui  dira  d'apporter  un 


de  ces  objets  ;  s'il  l'apporte  sans  confusion,  sans  prendre 
l'un  pour  l'autre,  on  lui  en  demandera  deuxàla  foisquisc 
trouveront  places  l'un  à  cote  de  l'autre  sur  la  table  ;  s'il  les 
apporte,  on  lui  en  demandera  deux  qui  seront  également 
sur  la  table,  mais  sépares  par  plusieurs  autres:  et  puis 
trois,  et  puis  quatre  ensemble,  en  ol)servant  de  commen- 
cer par  ceux  qui  se  toucbcnt,  et  finissant  par  ceux  qui  sont 
séparés,  et  qu'il  doit  réunir  dont  ses  mains  pour  vous  les 
apporter  tous  ensemble. 

.Si  cette  opération  marcbe  bien,  vous  la  compliquerez  de 
la  façon  suivante:  vous  lui  demandez  le  chapeau,  par  ex- 
emple, il  l'apporte;  alors  vous  lui  dites:  Remets  le  chapeau 
à  la  place  où  tu  Tas  pris,  et  apporte  moi  la  clef. 

Si  ce  travail  complexe  ne  l'étourdit  pas,  vous  le  dou- 
blerez en  lui  faisant  reporter  deux  objets  et  rapporter 
deux  nouveaux  ;  ainsi  de  trois  et  quatre  ;  mais  ce  serait 
bien  beau. 

Il  est  nécessaire,  en  outre,  de  faire  faire  en  JDois  une 
douzaine  de  dominos  épais  d'un  pouce,  et  de  cinq  pouces 
de  large  sur  dix  pouces  de  long,  séparés  des  deux  côtés 
au  milieu  par  une  ligne  transversale  de  couleur  ou  légè- 
rement creusée  au  ciseau.  Son  maître  bâtira  des  châteaux 
avec,  et  le  poussera  à  placer  lui-même  quelques-uns  des 
dominos  ;  si  cela  amuse  l'enfant,  on  lui  place  les  deux 
premiers  sur  une  table,  et  on  l'aide  imperceptiblement, 
et  de  moins  en  moins,  à  placer  les  autres,  c'est  un  travail 
et  un  jeu,  cela  attire  l'attention,  et  plus  tard  l'observation 
par  la  disposition  régulière  des  parties. 

Sous  le  troisième  rapport,  celui  de  la  volonté,  il  faut 
chercher  à  faire  naitre  des  désirs  ;  si  l'enfant  aime  de 
prédilection  certaines  choses,  il  faut  les  mettre  à  la  por- 
tée de  sa  vue,  mais  non  à  la  portée  de  sa  main.  Si  la  vue 
seule  ne  le  provoque;  pas  assez  à  désirer  la  chose,  il  faut 
la  placer  de  façon  à  ce  qu'il  puiese  la  saisir  avec  un  léger 
effort,  en  montant  sur  une  chaise  qu'on  mettra  près  du 
lieu  et  qu'il  devra  rapprocher  lui-même,  ou  seulement  en 
se  dressant  un  peu  sur  ses  pieds  et  en  étendant  le  bras. 
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A  table  de  même,  il  faut  chercher  à  éveiller  ses  désirs  ; 
mais,  plus  possible,  il  i'aut  altirer  sa  volonté  et  ses  goûts 
sur  ce  qui  n'est  pas  de  nature  à  réveiller  exclusivement 
la  gloutonnerie  :  il  faut  donc  essayer  de  lui  donner  du 
goût  pour  certaines  choses  qui  ne  se  mangent  pas,  parce 
que  ce  serait  plus  tard  un  grand  obstacle  à  vaincre  dans 
son  éducation.  S'il  prend  goût  à  ses  images,  h  des  ani- 
maux en  bois,  à  une  charrette,  il  faut  développer  avec 
soin  ces  goûts-là  autant  par  la  privation  que  par  l'usage  ; 
l'un  et  l'autre  sont  de  féconds  stimulants  quand  on  sait 
les  employer  à  propos. 

T'ne  légère  contradiction  ou  taquinerie,  placée  à  propos, 
ne  ferait  pas  mal  ;  si  elle  pouvait  éveiller  chez  l'enfant  de 
l'impatience  et  de  la  colère  même,  dans  des  limites  rassu- 
rantes, ce  serait  un  excellent  symptôme  ;  mais  c'est  un 
de  ces  moyens  dont  il  faut  user  avec  réserve  et  précaution, 
et  surtout  avec  la  certitude  que  l'on  a  l'ascendant  moral 
nécessaire  pour  réprimer  au  besoin  ou  régler  toute  mani- 
festation violente  qui  dépasserait  les  limites  au-delà 
desquelles  la  santé  peut  souffrir. 

J'aurais  encore  bien  des  choses  à  ajouter;  j'aurais  sur- 
tout, je  le  sens  bien,  mille  explications  pratiques  à  donner 
sur  le  plan  théorique  que  je  viens  de  tracer  à  vol  d'oiseau  ; 
mais  la  distance  qui  sépare  la  théorie  de  la  pratique  est,  en 
même  temps  que  la  preuve  de  l'imperfection  de  ce  travail, 
la  justification  de  ce  qu'il  renferme  d'incomplet,  ou  plu- 
tôt de  l'aljsence  des  détails  que  je  ne  saurais  y  mettre. 

Tel  qu'il  est,  un  homme  intelligent  doit  y  trouver  de  la 
besogne  pour  deux  mois,  et  c'est  tout  ce  que  vous  m'avez 
demandé. 

Et  j'ai  à  mon  tour  une  prière  à  vous  adresser:  le  tra- 
vail que  je  vais  entreprendre  est  une  chose  grave;  j'ai 
besoin  de  tenir,  en  commençant,  quelques-uns  des  fils 
qui  lient  le  passé  au  présent.  Quand  je  prendrai  en  main 
la  direction  de  votre  lils,  je  veux  avoir  au  moins  quelques 
jalons,  ne  fût- ce  que  pour  ne  pas  rester  quelque  temps 
dans  l'immobilité  de  l'observation  devant  lui.  J'ai  besoin 
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de  savoir,  jour  par  jour,  le  résultat  des  efforts  de  la  per- 
sonne qui  va  essayer  de  mettre  les  idées  ci-dessus  en 
pratique  :  j'ai  besoin  d'un  journal.  Point  de  phrases,  mais 
des  faits  résumes  jour  par  JGU)',  dans  l'ordre  que  je  leur 
assigne,  y  joignant  comme  observations  les  hasards  d'in- 
telligence, les  incidents  épisodiques  de  la  vie  do  votre 
enfant.  Je  tiens  h  savoir  les  progrès,  mais  je  tiens  surtout 
à  être  mis  au  courant  dec  petits  événements  de  .'a  vie 
privée,  car  les  progrès  je  serai  toujours  à  même  de  les 
constater  en  masse,  tandis  que  l'autre  ordre  de  faits  s'ef- 
face ou  ne  se  renouvelle  qu'accidentellement  ;  et  ce  sont, 
dans  le  long  parcours  que  nous  allons  entreprendre,  des 
phares  précieux  qu'il  ne  faut  pas  laisser  éteindre  sans 
signaler  la  place  où  ils  ont  brillé  :  car  ils  indiquent 
ensemble  les  écueils  et  la  voie  pure  pour  arriver  au  port. 

Edouard  SÉGUIN. 
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A     MESSIEURS 
LES     ADMIMSTirV  TKIIUS 

DU    CONSEIL    C.KNKUAL    DES    HOSPICES 


OcTonuK.  —  Pronicr  mois. 


Messieurs, 

En  acceptant  la  tâche  ([ue  M.  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur m'a  fait  l'honneur  de  vous  demander  pour  moi, 
je  ne  me  suis  dissimulé  ni  les  difticultés  du  sujet,  qui 
m'étaient  familières  mais  que  je  devais  trouver  accu- 
mulées, comme  à  dessein  dans  la  collection  d'idiots 
nourris  par  la  charité  publique,  ni  les  résistances 
exceptionnelles  que  devaient  me  présenter  des  org'a- 
nisations  non  seulement  anormales,  mais  encore 
al)andonnées  à  la  pente  naturelle  du  mal  que  l'on  a  cru 
jusqu'à  ce  jour  pouvoir  qualifier  d'incurable  J'ai  pensé 
que  votre  bienveillance  me  tiendrait  compte  autant 
de  ce  que  j'aurai  tenté  que  de  ce  que  j'aurai  pu  faire; 
et  sans  vous  dire  ce  (|u'il  m'a  fallu  sacrifier  à  l'impé- 
rieux orgueil  d'avoir  pour  juges  de  ma  méthode  et  de 
mes  efforts  des  hommes  aussi  compétents  que  vous, 
Messieurs,  en  matière  de  services  rendus  à  l'huma- 
nité j'entre  sans  préambule  dans  le  récit  de  ce  que 
nous  avons  fait  durant  le  trimestre  qui  vient  de  s'écou- 
ler. 


-  so  — 

ÉTAT  DES  ENFANTS  LE  1"  OCTOBRE  18il 


Lkhel,  18  ans.  —  Intell'uience  paresseuse;  sait  un  peu 
lire  et  écrire. 

Phijsiqae.  Paralysie  générale,  mouvements  concentri- 
ques  des  bras  faciles  et  lents,  mouvements  excentriques 
diiïiciles  ou  impossibles  ;  jambes  titubantes,  tête  inclinée, 
dos  voûté,  poitrine  rentrée  ;  incapable  de  te  tenir  debout 
ou  de  marcber  au  pas. 

Moral.  Doux,  facile,  entêté. 

H-dhitwles.  S'occupe  peu,  gagne  trois  ou  quatre  sous 
par  jour  à  tresser  des  cbaussons  de  grosse  lisière.  Dans 
ce  travail  lent  et  pénible,  les  mains  tremblent  et  dirigent 
mal  le  crochet. 

Langlois,  17  ans.  —  Inlelligence  oblitérée  ;  i  ilotisme 
résultant  d'une  peur  :  commence  à  lire  ses  lettres,  ne  les 
assemble  pas  :  prononce  mal  ;  répond  assez  juste  aux 
questions  vulgaires. 

Physique.  Membres  longs,  poitrine  rentrée,  tête  dépri- 
mée latéralement,  et  légèrement  piriforme. 

Moral,  Doux,  obéissant,  craintif. 

IlabUiides  Gagne  six  ou  huit  sous  par  jour  à  tresser  des 
chaussons  :  balaie,  lave  le  plancher. 

Jagquemix,  17  ans.  —  Intellige ace  nuWc,  parole  nulle  ; 
idiot  caractérisé. 

Physique.  Membres  trop  longs,  tète  déprimée  sur  les 
faces  antérieure  et  latérales,  bouche  béante,  œil  fixe  et 
hébété,  poitrine  très  creuse,  dos  voûté,  genoux  ployés, 
mains  complètement  inhabiles  à  tout  usage. 

Moral.  Entêté,  peureux,  voleur,  paresseux  à  l'excès. 

Habitudes.  Passe  sa  vie  à  marcher,  en  se  traînant  le  corps 
penché  ;  les  mains  dans  les  poches,  serrant  précieuse- 
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ment  un  ou  plusieurs  objets  déroliés  :  comme  débris  de 
faïence  ou  verre,  qu'il  recbcrcbc  le  plus  après  la  nourri- 
ture de  ses  camarades, 

(louuDiN,  19  ans.  —    InleUujeiLce  nulle  ;  idiot  caracté- 
risé ;  ne  sait  absolument  rien. 
Physique.  Trapu,  robuste  ;  rire  nerveux  incessant. 
Munil.  Bon,  obéissant,  vaniteux. 

llahitades.  Ag-itc  incessamment  ses  bras  et  sa  tête  pe- 
tite et  pointue,  gestes  maladroits  ;  incapable  de  travaux 
pbysiquc. 

Moral.  Têlu,  paresseux,  désoliéissant,  peureux  à 
l'excès. 

Uiibitudes.  Ne  fait  rien,  passe  sa  vie  à  se  promener 
en  traînant  les  jambes,  et  les  mains  dans  les  poches. 

Lami,  1G  ans.  —  IiiteUigence  nulle,  parole  nulle  ;  idiot 
caractérisé. 

Plnjsique.  Corps  affaissé,  mem])res  longs  et  inhabiles 
aux  exercices  physiques  les  plus  simples. 

Moral.  Doux,  obéissant,  vaniteux,  craintif. 

llabitiides.  Ne  peut  rien  faire,  môme  s'habiller  ;  passe 
sa  vie  à  saluer  avec  un  vieux  chapeau  gris. 

Auguste,  14  ans.  —  Iniclligence  presque  nulle  ;  ne  sait 
ni  lire,  ni  écrire.  Inculture  complète. 

Physique.  Trapu,  rol)uste,  maladroit. 

Moral.  Colère,  désobéissant,  paresseux,  voleur. 

Habitudes.  Essuie  des  assiettes  d'étain,  balaie,  fait  mal 
un  lit  quand  on  l'y  contraint  avec  force  et  correction. 

Marquis,  12  ans.  —  Intelligence  presque  nulle,  de  la 
mémoire  ;  ne  sait  ni  lire,  ni  écrire  ;  parole  complètement 
inarticulée. 
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PJiilsique.  Paralysie  générale,  tremblemenl.  nerveux, 
inhabileté  de  tous  les  membres;  ne  voit  presque  pas. 

Moral.  Colère.  ta(|uin,  désobéissant,  mobile  à  l'excès. 

Iliibitiides.  Ne  peut  rien  faire,  promène  en  grimaçant 
et  agitant  ses  jambes  et  ses  bras  dans  le  plus  grand 
désordre;  ne  peut  marcher  droit  ni  courir;  et  quand  il 
saisit  un  objet,  ne  peut  ouvrir  les  mains  pour  le  lâcher. 

Eugène,  12  ans.  —  Intelligence.  Sait  mal  ses  lettres, 
articulation  vicieuse  et  souvent  inintelligible. 

Physique.  Bien  constitué. 

Moral.  Doux,  désobéissant  ;  incapable  de  fixité. 

Habitudes.  N'a  jamais  pu  être  appliqué  à  aucun  travail. 

IlAnAXG,  11  ans.  —  Intelligence  obtuse,  sait  quelques 
lettres  ;  prononciation  souvent  inintelligible. 

Physique.  Bien  constitué. 

Moral.  Doux,  indolent,  craintif,  entêté. 

Habitudes.  N'a  jamais  pu  être  appliqué  à  aucun  travail. 

Signé  par  MM.  Duplay,  médecin  des  Incurables  ;  de 
Kergorlay  et  Blondel,  administrateurs  des  hospices. 

Tel  est.  Messieurs,  l'état  dressé  à  mon  entrée  dans 
l'hospice  des  Incurables  [Jtommcs)  des  enfants  qui  m'ont 
été  confiés.  Vous  devrez  le  compléter,  relativement  aux 
élèves. 

Jacquemin  et  Eugène,  atteints  d'épilepsie,  en  consul- 
tant à  cet  égard  les  registres  de  l'administration.  Ce  fait 
ne  m'a  été  révélé  que  par  ses  symptômes,  et  ne  saurait 
m'empêcher  de  donner  une  adhésion  sans  réserve  à  ce 
remarquable  rapport,  qui  a  été  mon  point  de  départ. 

Première  entrecue.  —  Me  voici  au  milieu  d'eux.  Les 
uns  agitent  leurs  bras  en  désordre,  les  autres  crient  à 
tue-tête,  quelques-uns  croupissent  dans  un  affaissement 
hébété  ;  le  premier  auquel  je  m'adresse  se  sauve  en  rica- 
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iianl  ;  le  second  me  salue  jus({u'ii  ce  c|ue  j'arrête  son  bras 
infatigable  :  le  troisième  ligure  entre  lui  et  moi  des  signes 
de  croix  et  des  baise-mains  ;  un  quatrième  se  couche  à 
terre;  les  autres,  dans  l'attitude  lu  plus  piteuse,  ne  font 
entendre  que  des  réponses  tronquées  et  peu  intelligibles  : 
autour  de  nous,  dans  la  salle  qui  nous  servira  de  classe 
et  de  gymnase,  sont  rangés  sur  leurs  sièges  percés,  à  bon 
droit,  les  infirmes,  les  perclus,  les  aveugles,  les  gâteux 
qui  poussent  les  cris  les  i)lus  sauvages.  Ces  pauvres  êtres 
sont  là  devant  moi,  ce  (ju'ils  ont  été  toute  leur  vie,  inac- 
tifs, inoccupés,  rapaces  ;  ils  ignorent  ce  que  c'est 
qu'obéissance  et  travail  ;  l'esprit,  ils  n'en  soupçonnent 
pas  l'existence  ;  le  corps,  ils  le  laissent  s'affaisser  sur  lui- 
même,  et  ne  le  traînent  qu'où  l'appétit  les  appelle  ;  le 
cœur,  il  est  chez  presque  tous  remplacé  par  un  vice 
hideux,  et  plusieurs  ont  atteint  l'âge  où  l'individu  physi- 
que, intellectuel  et  moral,  a  déjà  fait  les  progrès  les  plus 
essentiels. 

Catégories.  —  En  présence  de  tant  de  misères  devais-je 
prendre  au  pied  de  la  lettre  le  programme  qui  m'était  im- 
posé, à  savoir  appliquer  uniformément  mes  moyens  d'édu- 
cation à  toutes  ces  natures  si  diversement  infirmes  ?  Je 
n'ai  pas  pu  le  croire.  Espérant  que  votre  sagesse  ratifierait 
les  catégories  que  j'ai  faites  entre  mes  élèves,  à  ceux  qui 
déjà  formés  présentent  moins  de  chance  de  transformation 
puisque  la  nature  avait  elle-même  mis  un  terme  à  leur 
développement  physiologique,  j'ai  essayé  de  créer  une 
existence  matérielle  où  l'esprit  n'a  de  part  que  comme 
régulateur  de  la  main  dans  un  petit  nombre  de  travaux 
communs  et  faciles  ;  à  ceux  dont  l'idiotisme  n'était  pas 
aggravé  par  l'âge  j'ai  essayé  d'ouvrir  la  doul)le  carrière  de 
lamaind'œuvre  et  de  l'intelligence;  à  tous  enfin,  je  me  suis 
efforcé  d'inculquer  les  idées  de  devoir,  d'obéissance,  de 
morale,  qui  honorent  les  grands  et  rehaussent  les  petits. 

NoTioxsrERSOxxELiES. —  Immobilité. —  Les  premières 
.notions  personnelles  sont  l'immobilité  et  le  mouvement. 

SÉGUIN  (E.).  —  Mémoires.  3" 
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Pour  les  leur  donner,  je  commence  par  les  mettre  en  rang 
mais  aucun  ne  reste  dans  lalignement.  Les  uns  portent 
les  mains  à  leur  bouche,  les  autres  à  leur  tête  ou  à  leurs 
poches  ;  ils  croisent  les  jambes,  tré])uchent,  s'agitent, 
rient,  crient,  se  débandent  ;  je  les  ramène. 

Droite  et  Giiuche.  —  Je  veux  les  faire  marcher,  et  leur 
commande  d'avancer  du  pied  gauche  :  ils  ne  savent  duquel 
je  parle,  ni  même  ce  que  je  veux  dire  ;  ils  confondent  éga- 
lement leurs  bras.  Je  leur  demande  de  me  montrer  la 
main  dont  ils  se  servent  pour  manger  ;  même  confusion. 
Je  pose  un  objet  à  terre,  et,  malgré  quelque  résistance, 
je  le  leur  fais  ramasser,  et  j'obtins  ainsi,  à  leur  insu,  le 
premier  renseignement  à  l'aide  duquel,  eux  et  moi,  nous 
puissons  entrer  en  communication  utile.  Je  répète  cet  exer- 
cice en  distinguant  ces  deux  notions  droite  et  gauche, 
par  leur  nom,  et  les  transporte  successivement  des  mains 
aux  bras,  aux  oreilles,  aux  yeux,  aux  jambes,  pour  en 
tirer  l'application  suivante  : 

Marche  régulière.  —  Mis  en  rang  pendant  huit  jours, 
ils  commencent  à  s'y  tenir,  mais  non  pas  immobiles. 
Langlois  avance  une  jambe  et  porte  une  main  à  son 
visage  ;  Eugène  et  Ilarang  remuent  sans  cesse  ;  Gourdin 
et  Auguste  rient  en  mordant  leur  poing  ;  Lami  et  Ponsart 
écartent  les  jambes  comme  de  Aurais  colosses  de  Rhodes  ; 
Jacquemin  se  soutient  à  peine  debout,  tandis  que  INIarquis 
trépigne,  la  face  contractée,  et  tombe.  Au  commandement 
de  pied  gauche  en  avant,  ils  présentent  leurs  pieds  inéga- 
lement et  en  désordre.  Les  uns,  Langlois,  Eugène  et 
Auguste  en  avancent  un  seul,  le  gauche  ;  Ilarang  et 
Ponsard  le  droit  ;  Lami,  Jacquemin,  Gourdin,  Marquis 
déplacent  les  deux  à  la  fois  ;  ce  dernier  trébuche  ou  tombe 
encore  à  chaque  instant  ;  aucun  ne  s'avance  droit  et 
d'aplomb. 

Équilibre.  —  A  l'absence  d'équilibre  j'oppose  de  lourds 
poids  destinés  à  agir  dans  chaque  main  comme  balan- 


ciors  ;  je  supplée  la  notion  imparfaite  de  droite  et 
gauche  en  appuyant  mon  pied  sur  celui  ((uc  je  veux 
immo])ilisor,  tandis  ([uc  jo  crie  à  l'autre  :  Marche  ! 
L'ensemble  manque  sur  loute  la  ligne  ;  je  le  j)roduis  par 
la  rai)idilé  du  g-eslo,  l'aulorilé  du  regard  et  de  la  voix  : 
ils  lâchent  leurs  fardeaux,  je  les  ramasse  ;  ils  se  trompent 
de  pied,  je  les  replace  ;  ils  en  avancent  deux,  j'en  retiens 
un  ;  ils  restent  en  arrière,  je  les  pousse  ;  ils  tombent,  je 
les  relève  et  nous  marchons  :  mais  Dieu  sait  comme, 
durant  quin;ce  jours.  A  la  lin  du  mois,  .Tacquemin  et 
]\Iarquis  suivaient  à  peine  ;  llarang  et  Ponsart  se  trom- 
paient souvent  de  pied  ;  Lami  avançait  toujours  les  deux 
à  chaque  pas. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  répéter,  Messieurs,  que  cet 
exercice  avait  non-seulement  pour  objet  son  but  apparent 
qui  est  d'habituer  les  nîembres  qui  servent  de  point 
d'appui  à  tous  les  autres,  à  supporter  des  corps  jusque-là 
traînants,  affaissés,  paresseux  ou  inhabiles,  et  à  se 
mouvoir  régulièrement  ;  mais  encore  le  but  particulier 
d'enseigner  à  ces  enfants  l'obéissance,  (chose  inouïe  pour 
eux),  par  l'exercice  de  la  fonction  la  plus  constante  et  la 
plus  nécessaire,  la  locomotion. 

Première  échelle.  —  L'exercice  corrélatif  à  celui-ci 
devait  faire  fonctionner  les  bras  et  les  mains,  sans  négli- 
ger le  développement  général  du  système  musculaire  : 
deux  échelles,  l'une  de  maçon,  l'autre  de  carrier  (avec 
quelques  modifications),  suffirent  pour  avancer  beaucoup 
cette  tâche  préliminaire  à  toutes  les  autres. 

Je  les  fis  monter  derrière  l'échelle  de  maçon  à  l'aide 
des  jambes  et  des  bras,  tandis  que,  monté  moi-même  par 
devant,  j'appuyais  mes  mains  sur  les  leurs,  pour  éviter  la 
chute  certaine  du  plus  grand  nombre.  Dans  cette  ascen- 
sion lente  et  pénible,  Jacquemin  dégage  avec  force  ses 
mains  de  dessous  les  miennes,  se  traîne  à  terre  et  me 
fait  des  signes  de  croix  pour  que  je  le  laisse  là  ;  Marquis, 
après  avoir  saisi  un  barreau,  en  poussant  des  cris  affreux, 
s'enfuit  hurlant,  l'écume  à  la  bouche;  Ponsart  résiste  vio- 
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lemment  :  il  faut  être  plus  fort  que  lui,  je  le  suis;  liour- 
din,  échappant  à  toute  direclion,  gravit  plusieurs  échelons 
avec  la  rapidité  du  singe,  mais  si  maladroitement  (par 
suite  de  son  irritabilité  nerveuse),  qu'il  tombe  bien  des 
fois,  et  se  relève  en  enfonçant  son  poing  dans  sa  bouche  ; 
Lami  monte  un  pied  et  descend  une  main,  ou  vice  versa  : 
impossil)le  de  lui  faire  faire  une  succession  de  mouve- 
ments réguliers  vers  un  but  ascensionnel  ;  les  autres 
montent  toujours  du  même  pied  et  avec  la  même  main; 
Auguste  et  Langlois  montent  et  descendent  les  premiers. 

Pour  descendre  de  l'échelle  de  la  même  manière,  la 
diihculté  est  aussi  grande. 

Une  sueur  nerveuse  s'empare  du  plus  grand  nombre  ; 
la  face  en  est  perlée,  elle  ruisselle  des  mains  que  je  ne 
puis  fixer  et  retenir  qu'avec  la  plus  excessive  précaution. 
Ce  phénomène  remarquable,  surtout  dans  .Tacquemin, 
Marquis,  Lami,  Ponsart,  ne  saurait  être  attribué  k  la 
peur,  puis([u'il  s'est  manifesté  dans  tous  les  exercices 
qui  avaient  pour  but  de  développer  le  système  musculaire  ; 
et  que  particulièrement,  dans  les  diverses  gymnastiques 
relatives  à  l'articulation,  la  lèvre  supérieure  était  couverte 
d'une  sorte  de  rosée  brillante  par  la  température  la  plus 
froide  de  décembre. 

Pour  descendre  l'échelle  à  la  force  des  bras,  la  diffi- 
culté redoublait.  Placé  à  la  même  hauteur  qu'eux,  toujours 
sur  le  devant,  je  pose  mes  mains  sur  les  leurs,  et  déga- 
geant avec  un  de  mes  pieds  leurs  pieds  qui  se  cramponnent 
aux  barreaux  inférieurs,  je  les  tiens  suspendus,  sous  une 
pression  que  je  mesure  à  leur  faiblesse.  Je  dégage  une 
de  leurs  mains,  qui,  faute  de  force  appréhensive  suffi- 
sante, lâche  l'échelon  qu'elle  tenait,  et  va,  (par  suite  du 
sentiment  naturel  de  la  conservation  sur  lequel  l'expé- 
rience m'a  appris  à  compter),  se  porter  rapidement  sur 
l'échelon  inférieur,  où  ma  main  vient  de  nouveau  la  fixer. 
Le  même  manège  fait  abaisser  l'autre  main  ;  et  tandis 
que  nous  descendons  ainsi,  mon  corps  glisse  le  long  de 
l'échelle  et  les  'lieds  de  l'enfant  luttent  sans  cesse  avec 
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mon  pied  droit,  s'agitant  pour  ressaisir  un  point  d'appui. 
Dans  cette  manœuvre,  impossible  à  analyser  sans 
omettre  une  foule  de  détails  i)articuliers  au  genre  d'infir- 
mités ou  de  maladresses  ({u'olle  est  destinée  à  corriger 
en  chaque  sujet,  le  corps  est  dans  sa  plus  grande  exten- 
sion, les  muscles  inertes  jusque-là,  se  tendent  avec  éner- 
gie, et  supportent  un  poids,  des  commotions,  que  nul 
exercice  actif  et  volontaire  ne  saurait  encore  remplacer. 
Ceux  i[ui  ont  opposé  le  plus  de  résistance  à  ce  régime 
d'activité  passive  ou  involontaire  sont  Jacquemin,  Mar- 
quis, Ponsart,  Ilarang  :  les  deux  premiers  par  une  inap- 
titude absolue,  le  troisième  par  paresse,  le  quatrième  par 
peur;  Eugène  enlin  ne  pouvait  porter  son  corps  sur  sa 
main  droite,  qui  est  plus  petite,  plus  maigre,  plus  faible 
que  la  gauche,  par  suite  des  attaques  épileptiques  aux- 
quelles il  est  sujet. 

Deuxième  échelle.  — L'autre  échelle  est  composée  d'un 
gros  arbre  convexe  et  percé  d'échelons  latéraux.  On  y 
monte  en  appli({uant  son  dos  le  long  de  l'échelle  inclinée  ; 
on  accroche  à  revers  les  pieds  aux  bâtons  immédiatement 
élevés  au-dessus -du  sol,  et  les  mains  à  ceux  qui  dépassent 
la  hauteur  de  la  tête.  En  tirant  sur  ses  bras  l'enfant  monte 
un  échelon  avec  ses  pieds,  redresse  son  corps  sur  ce  nou- 
veau point  d'appui,  et  atteint  avec  les  mains  l'échelon 
supérieur  à  celui  qu'elles  tenaient,  ainsi  de  suite  jusqu'en 
haut.  Là,  les  pieds  de  l'enfant  sont  ramenés  sur  le  corps 
de  l'échelle  ;  la  peur  de  tomber,  l'autorité  du  commande- 
ment, contractent  ses  mains  avec  une  force  inaccoutumée 
et  le  tiennent  suspendu  dans  une  attitude  où  le  contact 
du  dos  à  l'échelle  diminue  à  la  vérité  le  poids  du  corps, 
mais  où,  en  revanche,  les  épaules  sont  complètement 
effacées,  et  la  poitrine  dilatée  par  la  convexité  de  l'échelle. 

Cette  machine  offre  en  outre  l'avantage  d'aider  au 
développement  de  la  voix  ;  les  enfants  qui  s'y  exercent 
sont  avantageusement  provoqués  à  la  parole.  Langlois, 
Eugène  s'en  sont  bien  trouvés  pour  l'articulation,  Marquis 
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et  Ilarang  pour  la  voix  proprement  dite.  Jacquemïn,  Pon- 
sard,  Marquis  ont  résista  avec  le  plus  de  violence  à  l'em- 
ploi de  ce  moyen. 

Vous  devant  toute  la  vérité,  j'ajoute  qu'ils  ont  tous  porté 
sur  leurs  mains  des  traces  de  ces  deux  premiers  exercices 
manuels,  dans  lesquels,  étant  montés  plusieurs  milliers  de 
fois  à  la  hauteur«de  cinq  mètres,  ils  n'ont  éprouvé  aucun 
autre  accident. 

Parole.  —  Voici  l'inventaire  des  lettres  correspondant 
aux  syllabes  que  mes  enfants,  permettez  à  mon  zèle  de 
leur  donner  ce  nom,  ne  pouvaient  prononcer. 

Marquis,  B,  C,  D,  F,  G,  G  dur,  Gn,  Ch,  J,  K,  L,  M,  P, 
Q,  R,  S,  V,  X,  Z,  et  toutes  les  diphthongues. 

Ponsart,  toutes  les  lettres  et  toutes  les  diphthongues. 

Gourdin,  aucun  son  appréciable. 

Lamy,  aucune  articulation  précise. 

Jacquemin,  B,   C,  F,  G,  G  dur,  Gn,  Ch,  J,  K,  M,  P,  Q, 
R,  S,  V,  X,  Z,  ni  aucune  diphthongue.  Point  de  voix. 
/  J,  Cil,  Gn,  G  dur,  X,  Z,  R  inappréciable. 

Eugène,    \      L,   et  N,  sont  pris  l'un  pour  l'autre   et  L 

Ilarang,    '  pour  J,   n'articulent  pas  la  plupart  des  syl- 

Langlois.  i  labes  des  lettres  comme  :  m  r  a.  s  r  e,  f  1  o, 
'  etc. 

Ces  trois  derniers  pouvaient  articuler  un  certain  nom- 
bre de  syllabes  simples  ;  mais  non  pas  en  émettre  une 
suite,  ni,  à  plus  forte  raison,  enchaîner  correctement  cinq 
à  six  mots  pour  exprimer  un  sens,  si  simple  qu'il  fût. 
Toute  leur  pensée  ou  leurs  réponses  s'enfermaient  par  un 
substantif  ou  deux  entre  lesquels  le  verbe  ne  paraissait 
jamais  et  l'adjectif  rarement. 

Cette  partie  de  mon  travail  étant  la  plus  pénible  et  la 
plus  longue  sinon  la  plus  difficile,  je  l'ai  entamée  dès  l'a- 
bord, quoique  je  susse  bien  que  je  n'obtiendrais  pas  des 
résultats  immédiatement  appréciables.  On  comprend  en 
effet  qu'il  ne  saurait  en  être  des  progrès  de  la  parole 
comme  de  ceux  de  l'intelligence,  de  la  lecture,  de  l'écri- 
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turc,  do  l'application  des  membres  aux  usages  Communs  î 
ceux-ci  se  produisent  par  des  moyens  ddfinis  et  ont  pour 
preuves  des  ex[)ériences  précises  etnarral)les  ;  tandis  (juo 
ceux  (jue  je  vais  arracher  aux  organes  rebelles  de  la  voix 
seront  la  conséquence  d'une  gymnastique  locale  très  com- 
pliquée, (jui  varie  avec  clia([ue  sujet  et  échappe  à  toute 
analyse  :  et  les  preuves  de  ces  progrès  sont  elles-mêmes 
si  fugitives,  si  transitoires,  nuancées  de  tant  de  façons  (il  y 
a  par  exemple  plus  de  quinze  consonnances  entre  le  Z  et  le 
J  pour  les  enfants  qui  substituent  l'un  à  l'autre),  que  je  ne 
vous  entretiendrai  guère  que  des  résultats  définitifs  sur 
chaque  articulation  conquise. 

Nous  avons  commencé  cette  étude  par  des  syllabes 
simples  terminées  par  une  voyelle,  et  non  parles  voyelles 
Isolées,  comme  cela  se  pratique  d'ordinaire.  C'était,  je  le 
sais  bien,  renverser  les  opinions  reçues  à  cet  égard  ;  mais' 
dans  la  voie  où  je  suis  placé,  toutes  les  modifications  que 
j'ai  été  amené  à  introduire  dans  l'enseignement,  sont  les 
conséquences  rigoureuses  d'observations  faites  surnature, 
dans  le  l)ut  direct  que  je  poursuis. 

Ainsi,  on  admet  généralement  que  l'émission  des 
voyelles  est  plus  facile  que  celle  des  consonnes  ;  qu'il  est 
plus  aisé  à  un  enfant  de  dire  O  que  MO,  I  que  BI,  etc.. 
D'abord,  s'il  en  était  ainsi,  il  faudrait,  après  avoir  ensei- 
gné l'émission  des  voyelles,  apprendre  à  articuler  les  syl- 
labes composées  d'une  voyelle  d'abord,  et  d'une  consonne 
ensuite,  afin  de  passer  du  connu  à  l'inconnu,  du  facile  au 
difficile.  Or,  c'est  ce  dont  personne  ne  s'est  jamais  avisé, 
parce  qu'on  sent  fort  bien  qu'il  est  plus  aisé  de  dire  :  ma, 
bo,  ni,  que  am,  ol),  in  ;  mais  on  n'en  savait  pas  la  raison, 
et  l'on  était  même  si  éloigné  de  la  connaître  que  l'on  igno- 
rait encore  que  l'émission  de  certaines  consonnes  dut 
précéder  celle  des  voyelles.  ■ 

Je  dis  certaines,  parce  que  les  consonnes  ne  peuvent 
être  prises  indistinctement  poar  introduction  à  l'art  de 
prononcer  correctement.  Il  y  a  entre  elles  un  ordre,  ordre- 
insensible   pour   les   gens    qui   parlent    comme    écrivait 
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^I.  Jourbain,  mais  appréciable  pour  les  per:^onnes  qui  ont 
étudié  la  mécanique  du  langage.  — J'en  exposerai  la  théo- 
rie à  propos  de  la  lecture,  où  elle  aura  une  application 
plus  saisissajjle  que  dans  ce  moment,  où  elle  ne  m'a  ser- 
vi que  de  point  de  départ,  et  je  me  contente  d'avancer 
ici  :  1°  Que  l'étude  de  la  parole  doit  commencer  par  les 
syllabes  et  non  par  les  voyelles  ; 

2°  Que  les  syllabes  composées  d'une  consonne  et  d'une 
voyelle  doivent  être  articulées  les  premières  ; 

3°  Que  les  labiales,  en  Ire  celles-ci,  doivent  précéder 
toutes  les  autres  ; 

4°  Et  j'ajoute  que  les  syllabes  isolées  sont  moins  faciles 
à  articuler  que  les  syllabes  répétées. 

Gomme  tout  ceci  est  en  contradiction  plus  ou  moins 
directe  avec  ce  qui  s'enseigne,  souffrez,  Messieurs,  que  je 
vous  en  donne  les  preuves. 

En  faveur  de  ma  première  assertion,  j'observe  que  tant 
qu'un  petit  enfant  n'émet  que  les  sons  A,  I,  O,  il  ne  parle 
pas,  il  crie.  En  faveur  de  la  seconde,  que  l'enfant  ne  com- 
mence pas  par  dire  :  ap,  em,  ob,  mais  bien  pa,  mé,  bo. 

A  l'appui  de  la  troisième,  que  ces  mêmes  syllabes  sont 
toutes  des  labiales,  en  commençant  parla  plus  douce,  ma 
ou  ba,  selon  la  disposition  relative  des  lèvres  ;  pa  n'étant 
articulé  le  premier  que  par  les  enfants  chez  lesquels  une 
succion  énergique,  ou  quelque  cause  analogue,  a  développé 
ces  organes  d'une  façon  exceptionnelle. 

La  preuve  de  la  quatrième  est  que  les  enfants  répètent 
toutes  leurs  syllabes.  Il  y  a  de  cette  dernière  loi  bien  d'au- 
tres raisons  entre  lesquelles  sont  incontestables,  le 
redoublement  d'abord,  cette  beauté  des  idiomes  anciens  ; 
la  rime,  première  richesse  des  poésies  modernes  ;  le  refrain, 
si  électrique  dans  les  chants  si  populaires  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne,  et  par  dessus  tout  la  formule 
qui  a  faille  tour  du  monde  :  bis  repetita  placent.  Je  pour- 
rais donner  bien  d'autres  preuves  de  la  puissance  des  har- 
monies dans  le  langage  des  enfants  et  des  peuples  ;  cette 
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forme  a  toujours  prccédé  l'antithèso  (jui  procède  dos  con- 
trastes. 

Si  toutes  CCS  raisons  ne  sulTisaient  pas  à  justifier  la 
marche  que  j'ai  adoplce  (et  il  ne  faut  pour  tomber  d'accord 
avec  moi  sur  tous  ces  points  capitaux,  (jucsc  tenir,  comme 
je  l'ai  fait,  quelque  temps  penché  sur  un  ])orceau,  les 
observations  tirées  des  sujets  mêmes  que  je  traite  auront 
sans  doute  plus  de  valeur. 

l.ami  ne  peut  émettre  les  sons  0,  I,  U,  E,  et  commence 
à  dire  ma,  ])i,  po,  etc.. 

Langlois  n'émet  aucune  voyelle  correctement,  et  pro- 
nonce bien  un  certain  nomljrc  de  syllabes  labiales  termi- 
nées par  ces  mêmes  voyelles. 

Les  premiers  sons  vocaux  nrticulés  par  Gourdin,  sont 
Pa,  Mi,  Bo,  etc.. 

Auguste  a  produit  les  mêmes  sons,  mais  il  faut  encore 
les  lui  faire  doulîler;  ainsi,  ne  disant  pas  ])o,  il  ditbo-bo; 
mi,  il  articule  fort  bien  mi-mi,  etc. 

Marquis  a  donné  sur  tous  ces  chefs  raison  à  ma  méthode  ; 
ne  pouvant  dire  I,  il  l'a  prononcé  comme  final  des  syllabes 
Mi,  Pi,  li,  Ti,  etc.. 

Comme  progrès  généraux  o])tenus  dans  le  premier 
mois,  je  ne  puis  rien  dire  de  Ponsart;  Gourdin  et  Lami 
prononcent  mieux  quelques  syllabes  labiales  ;  Langlois 
dessine  plus  correctement  les  voyelles  précédées  d'une 
consonne  :  mais  il  n'en  a  pas  acquis  de  nouvelles,  et  sa 
voix  ne  s'est  pas  développée.  Eugène  et  llarang  également 
n'ont  pas  gagné  en  articulation,  mais  le  timbre  vocal  est 
devenu  puis  intense.  .Tacquemin,  par  une  exception  ({ui 
tient  à  la  nalure  molle  pe  ses  lèvres,  a  commencé  par  arti- 
culer les  linguales  Ta,  Ni,  Lo,  etc.  ;  mais  les  résultats  les 
plus  remarquables  ont  été  obtenus  sur  les  sujets  Marquis 
et  Auguste. 

Ils  ont  des  premiers  imité  la  rude  mimique  du  langage 
que  je  leur  imposais;  cependant  Marquis,  par  la  mollesse 
de  ses  fibres  musculaires,  Auguste,  par  leur  roideur  et 
leur  peu  de  développement,  substituaient  toujours   une 
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des  labiales  aux  deux  autres,  mais  en  ordre  inverse.  Pour 
les  trois  laliiales  Bo,  Mo,  Po,  Marquis  disait  Bo,  et 
Auguste  Po  :  l'un  pouvait  à  peine  produire  un  son  par  le 
contact  mou  de  ses  deux  lèvres,  et  il  donnait  le  plus  doux  ; 
le  rapprochement  subit  de  celles  de  l'autre,  courtes  et 
tendues  comme  un  arc,  produisait  toujours  le  son  le  plus 
rude.  Il  a  donc  fallu  pour  Auguste  intervertir  l'ordre  d'ex- 
ercices de  Marquis;  et  encore  (mais  ceci  s'applique  à  plu- 
sieurs autres),  ils  commencèrent  à  prononcer  leslaliiales 
suivies  de  certaines  voyelles,  mais  non  pas  d'autres. 
Marquis  disait  Be,  et  non  Bi,  Auguste  Pé  et  non  Po  :  cha- 
cun m'apportait  ainsi  son  tribut  de  difficultés  à  surmonter 
Je  pourrais  en  multiplier  les  exemples,  mais  je  crois  en 
avoir  dit  assez,  ^lessieurs,  pour  en  faire  comprendre  la 
diversité  et  la  connexion. 

Lecture.  —  Quelque  besoin  que  j'éprouve  d'abréger  ou 
d'omettre  les  détails  dans  cette  récapitulation  sommaire 
de  ce  que  nous  avons  entrepris,  je  ne  saurais  passer  sous 
silence  les  moyens  qui  m'ont  été  rigoureusement  néces- 
saires, et  les  principaux  motifs  qui  m'ont  éloigné  des 
règles  suivies  pour  les  enfants  ordinaires.  Dans  la  lecture 
en  particulier,  rien  de  ce  qui  se  pratique  ordinairement 
n'était  possilile  avec  des  idiots;  et  n'ayant  eu  pour  secours 
que  les  résultats  de  ma  propre  observation,  je  suis  con- 
traint, pour  les  justifier,  à  vous  les  soumettre. 

On  a  dit  que  toutes  les  méthodes  de  lecture  étaient  dé- 
fectueuses. Loin  de  confirmer  une  critique  aussi  absolue, 
je  pense  au  contraire  que  la  plus  détestable  méthode  est 
excellente  avec  des  enfants  intelligents,  puisque  la  lec- 
ture est  apprise  journellement  et  par  tous  les  moyens 
empiriques  connus.  jNIais  la  meilleure  de  ces  méthodes 
n'est  pas  applicalole  àdes  enfants  idiots  :  cela  se  démontre 
malheureusement  trop  bien  par  le  fait  même  de  l'incapa- 
cité où  restent  tant  de  sujetrj  de  communiquer  avec  la 
pensée  écrite  de  leurs  semblables.  Cette  incapacité  est 
évidente,  et  comme  telle  n'a  pas  besoin  de  démonstration  ; 
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mais  il  est  important  d'en  rechercher  la  cause,  afin  de 
trouver  les  moyens  delà  faire  disparaître,  et  je  crois  y 
avoir  réussi. 

Si  l'art  d'exprimer  des  pensées  par  des  signes  reposait 
encore  sur  les  conventions  primitives  qui  étaient  la 
représentation  directe,  l'analogie  ou  la  causalité,  on  com- 
prendrait qu'avec  de  la  patience  et  du  temps,  l'idiot  lui- 
même  pût  saisir  la  relation  de  l'idée  avec  lo  signe  qui  le 
représente  ;  mais  cet  âge  d'or  de  l'écriture  est  loin  de 
nous.  La  simplicité  apparente  de  ce  système  graphique 
qui  n'enseignait  rien  (puisqu'il  fallait  savoir  les  choses 
pour  les  lire),  ce  langage  des  initiés  seuls,  a  fait  place  à 
une  hypothèse  beaucoup  plus  hardie,  qui  substitue  la  re- 
présentation du  mot  à  la  représentation  de  la  cJiose.  Par 
cette  révolution  plus  importante  que  celle  opérée  par  la 
découverte  de  l'imprimerie,  l'écriture  et  par  conséquent 
la  lecture  se  sont,  on  peut  le  dire,  spiritualisés  :  étant 
connus,  les  rapports  conventionnels  entre  un  nombre  lort 
limité  de  sons  et  de  figures,  tout  le  monde  a  été  mis  à 
même  de  tout  apprendre  par  la  lecture. 

]\Iais,  malheureusement,  au  point  de  départ  de  cette 
éblouissante  découverte,  et  c'est  le  nôtre  également,  il  y 
a  l'abîme  de  l'hypothèse  entre  les  lettres  écrites  et  les 
lettres  parlées.  Aucun  rapport  ne  les  lie,  ne  les  identifie  ; 
aucune  logique  n'assigne  tel  nom  à  telle  figure  plutôt  qu'à 
telle  autre.  Voilà  peut-être  pourquoi,  reçue  depuis  trois 
mille  ans,  cette  lumière  ne  brille  pas  pour  plus  d'un  ving- 
tième des  hommec  qui  vivent  au  cœur  même  de  la  civili- 
sation ;  voilà  bien  certainement  pourquoi  je  ne  puis  ensei- 
gner la  lecture  à  des  idiots  sans  les  initier  aux  notions  que 
supposent  toutes  les  hypothèses  gratuites  sur  lesquelles 
repose  notre  écriture  :  car  on  ne  doit  pas  oublier  qu'avec 
e  ux  surtout,  il  faut  que  le  connu  mène  logiquement  à 
l'inconnu.  Et  ces  notions  sont  les  suivantes  : 

1°  De  la  couleur  ; 

2°  De  l'abstraction  linéaire  ; 
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^°  Des  différences  ; 

■'i"  Des  analogies  ; 

5"  Des  dimensions  ; 

G°  De  la  configuration  ; 

7*^  Du  rapport  d'un  nom  avec  une  figure  ; 

S'  Du  rapport  de  la  figure  avec  son  nom  ; 

9"  Du  rapport  d'une  seule  émission  de  voix  ou  syllabe 
avec  plusieurs  signes  ; 

10°  Du  rapport  de  plusieurs  signes  avec  plusieurs  arti- 
culations successives  ; 

11°  Du  rapport  du  mot  écrit  et  prononcé  avec  l'idée  qu'il 
représente. 

Entre  toutes  ces  notions,  les  sept  premières  doivent 
précéder  létude  de  l'alphabet;  les  autres  s'acquièrent  en 
avançant  dans  la  lecture. 

Les  sept  premières  donc  nous  ont  occupé. 

Pour  Langlois,  Eugène,  llarang,  Marquis,  Auguste, 
elles  étaient  tellement  confuses,  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  encore  toutes  les  couleurs,  et  ne  les  connaîtront  de 
longtemps  ;  mais  ils  discernent  le  blanc  du  noir,  et  cela 
sulïit  pour  le  moment.  Ils  n'avaient  aucune  idée  précise 
d'une  ligue  ;  et  entre  plusieurs,  n'appréciaient  pas  les 
dil'férences  et  les  dimensions  ;  ils  confondaient  aussi  un 
rond  et  un  ovale,  ua  triangle  et  un  carré,  une  étoile  et  un 
hexagone  ;  ils  n'attachaient  enfin  aucun  nom  à  aucune 
figure,  et  ne  pouvaient  distinguer  par  leur  nom  un  carré 
d'un  triangle  :  les  autres  sont  encore  bien  moins  avancés. 
Nos  plus  grandes  heures  d'octobre  ont  été  remplies  par 
ces  diverses  études.  La  configuration  en  particulier,  sur 
lesquelles  reposent  les  arts  graphiques  et  la  lecture,  la 
configuration,  qui  résume  les  cinq  précédentes  notions,  a 
été  l'objet  dune  attention  spéciale. 

Ainsi,  pour  amener  ces  enfants  à  distinguer  des  lettres, 
non  par  routine,  mais  par  la  comparaison  raisonnée  de 
leurs  formes  relatives,  je  leur  ai  fait  parcourir  l'échelle 
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des  confignirations  rcg-ulièrcs  les  plus  simples.  Parlant 
des  contraires  pour  arriver  aux  analogues,  je  leur  ai  fait 
discerner  d'al)ord  le  rond  du  carré,  le  rond  du  triangle,  le 
triangle  du  carré,  prenant  toujours  un  connu  pour  terme 
de  comparaison,  pour  moyen  de  distinction  des  inconnus. 
Je  leur  ai  fait  ensuite  reconnaître  les  analogues  par  rond 
et  ovale,  carré  et  losange,  etc. 

Pour  amener  à  ce  point  les  cinf[  i)remiers  élèves  (les 
autres  restant  de  beaucoup  en  arrièrei,  il  a  fallu  user  des 
moyens  que  je  crois  pouvoir  ajjpeler  les  forceps  de  l'intel- 
ligence. Ce  sont  des  planches  dans  lesquelles  les  figures, 
groupées  par  différentes  ou  analogues,  sont  sculptées  en 
creux  ;  d'autres  figures,  exactement  semblables,  mais 
mobiles,  s'y  adaptent  par  inclusion,  de  telle  sorte  (ju'au- 
cune  ne  peut  entrer  que  dans  sa  semblable.  L'enfant  a 
beau  pousser,  tâtonner,  chercher,  il  s'agite  en  vain  jus- 
qu'à ce  que  sa  main  aidée  du  regard  [si  dilTicile  à  fixer  le 
plus  souvcntl,  ait  introduit  le  rond  dans  le  rond,  le  tri- 
angle dans  le  triangle,  etc.  Quand  les  figures  sont  ainsi 
casées,  avec  un  peu  d'attention  et  de  comparaison,  je  com- 
plète la  notion  en  les  faisant  poser  sur  d'autres  figures  qui 
ne  sont  pas  creuses,  mais  seulement  peintes  sur  un  plan. 

Là  s'arrête  tout  ce  que  nous  avons  acquis,  môme  im- 
parfaitement, le  premier  mois. 

PJiysique.  —  Durant  cette  période  la  santé  des  enfants 
n'a  éprouvé  aucune  modification  fâcheuse  par  le  passage 
subit  de  la  vie  inerte  à  la  vie  active.  La  première  fois  que 
j'ai  voulu  contraindre  Jac({uemin  à  l'obéissance,  il  est 
tombé  atteint  d'une  forte  attaque  d  épilepsie.  Langloisest 
toujours  paie  et  mou.  Les  autres  n'ont  changé  ni  en  bien 
ni  en  mal. 

Mofiilitc.  —  Moralement,  ils  ont  gagné  en  général. 
Point  de  zèle  encore,  mais  une  obéissance  colère  et  impa- 
tiente, qui  est  dans  ^larquis,  Auguste,  Harang,  Eugène, 
Ponsart  surtout,  le  gage  certain  d'une  amélioration  pro- 
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chainc,  Eugène  a  vole  une  fois.  Langlois  ol)éit  par  timi- 
dité ;  son  caractère,  purement  négatif,  est  moins  modifiable 
que  son  intelligence.  Lami  et  Gourdain  sont  honnêtes  et 
obéissants  qu;ind  ils  n'ont  paa  de  distraction  et  compren- 
nent, ce  qui  est  doublement  rare.  Jacqucmin  seul  n'a  en- 
core obéi  qu'à  la  violence  ;  mais  il  n'a  plus  osé  voler. 

Conclusion.  —  De  tels  progrès  sont  bien  peu  de  choses  ; 
mais  un  mois  est  si  court,  que  je  ne  crois  pas  l'avoir  perdu 
en  apprenant  à  connaître  mes  enfants,  et  en  leur  ouvrant 
les  diverses  voies  que  j'ai  rapidement  esquissées. 
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Exercices  plinsiqaes.  —  Je  vous  ai  dil,  >[cssicur.s,  com- 
bien j'avais  eu  de  la  peine  à  éta])lir  un  peu  d'ordre,  de 
régularité  et  de  précision  dans  les  alLiludes  et  les  mouve- 
ments de  nos  intéressants  élèves.  Bien  loin  encore  d'avoir 
atteint  mon  but,  puisqu'ils  ne  se  meuvent  et  ne  se  tien- 
nent pas  encore,  il  s'en  faut  bien,  comme  les  enfants  ordi- 
naires de  leur  âge,  j'ai  introduit  dans  leurs  manœuvres 
un  exercice  emprunté  aux  Anglais,  que  je  considère 
comme  fort  utile,  c'est  celui  des  doml)elles. 

Doiiibelles.  —  Les  dombelles,  poids  de  trois  à  cinq  kilo- 
grammes, que  l'on  porte  à  chaque  main,  ne  nous  quitte- 
ront plus  dans  la  marche,  la  course,  le  saut  et  plusieurs 
autres  gymnastiques.  ]\Iais  le  but  spécial  est  d'atténuer 
l'irritabilité  nerveuse,  de  fortifier  le  système  musculaire, 
et  de  l'appliquer  longtemps  et  violemment  aux  diverses 
fonctions  dont  il  est  susceptible,  comme  soulever,  jeter, 
recevoir,  tendre,  frapper,  retenir  un  poids  correspondant 
aux  choses  sur  lesquelles  l'homme  peut  avoir  à  exercer 
ces  diverses  actions  dans  la  vie  commune. 

Les  ont,  des  premiers,  balancées  et  reçues,  Langlois, 
Ilarang  et  Ponsart,  par  ]ieur  ;  Eugène,  de  la  main  gauche  ; 
tous  les  frappent  mal  d'avant  en  arrière  et  ne  les  élèvent 
guère  mieux  :  c'est  d'ailleurs  une  affaire  de  temps. 

Marche.  —  Dans  la  marche,  elles  nous  ont  été  du  plus 
grand  secours.  Leurs  poids  diificiles  à  soulever,  ne  per- 
mettant plus  aux  bras  et  aux  mains  de  divaguer,  les  ont 
tenus  dans  l'attitude  prescrite  au  iioldat  sans  arme,  ce 
que  je  n'aurais  pu  obtenir  autrement  de  Ponsart,  Gourdin, 
Eugène,  Ilarang,  Marquis  surtout. 

Leur  action,  comme  balancier,  a  été  telle,  que  Marquis 
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n  cessé  de  toml)ei- ;  qu'Auguste,  Eugène,  Ilarang,  ont  ac- 
({uis  une  prestance  nouvelle;  que  tous  cnlin  ont  marché 
passablement  au  pas,  excepte  Marquis,  dont  les  jambes 
sont  encore  trop  faibles. 

Course.  —  Toujours  chargés  du  même  poids,  je  les  ai 
hmcés  à  la  course,  courant  avec  eux,  poi;ssant  les  traî- 
nards, ramassant  les  dombelles  qui  échappaient  aux  mains 
faillies  et  paresseuses  comme  celles  de  Jacquemin,  Lami, 
llarang.  Langlois  courait  bien;  Auguste  l'a  suivi  de  près, 
les  autres  de  plus  loin;  ^larquis  et  Jacquemin  n'avaient 
jamais  essayé  :  ils  ont  dû  faire  comme  les  autres,  et  fini- 
ront par  donner  des  jambes. 

Saufs.  —  A  la  course  a  succédé  le  saut,  dont  les  modes 
ont  été  essayés  avec  des  succès  divers. 

Le  saut  en  ])rofondeur,  ou  de  haut  en  bas,  a  été  comme 
le  plus  facile,  exécuté  le  premier  :  par  Langlois  et  Eugène, 
bien  ;  par  Auguste,  avec  courage  et  maladresse  ;  par  Pon- 
sart  et  Ilarang,  en  tremblant  ;  par  Jac({uemin,  en  laissant 
tout  son  corps  s'affaisser  jusqu'à  terre.  Lami  imprimait 
à  ses  pieds,  au  lieu  d'élan,  un  tremblement  nerveux  de 
plus  d'une  minute,  qui,  en  augmentant,  amenait  une  chute 
plutôt  qu'un  saut. 

Marquis  ne  pouvait  et  ne  pourra  encore  de  longtemps  sau- 
ter. Ce  n'est  pourtant  pas  faute  cà  lui  de  bonne  volonté,  à  moi 
de  persistance  :  il  s'est  laissé  porter  sur  une  table,  attacher 
les  pieds  avec  un  mouchoir,  tirer  par  les  mains  jusqu'à 
terre  :  mais  là,  ses  pieds  avaient  à  peine  touché,  qu'ils 
ployaient  sous  le  poids;  ses  jambes  se  dérobaient,  son 
buste  s'arrondissait,  satèle  penchait,  et  mes  mains  seules 
soutenaient  les  parties  de  cette  masse  inerte  qui  ne  por- 
taient pas  à  terre  ;  débutant  ainsi,  je  m'estime  fort  heureux 
de  n'avoir  plus  besoin  maintenant  de  lui  lier  les  pieds  ;  en 
l'attirant  à  moi,  il  tombe  déjà  sur  le  sol  sans  que  ses  jam- 
])es  fléchissent  commme  par  le  passé  ;  et  ce  n'est  pas  mon 
dernier  mot.  — Le  sauten  lare-eur  n"a  été  exécuté  avec  un 
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peu  de  succès  que  par  Langlois,  EuL,'ènc,  Auguste.  —  Le 
saut  en  hauteur  csl  impossible  à  tous. 

Regard.  —  Le  balancici-  entrait  aussi  dans  le  dévelop- 
pement de  l'appareil  musculaire  ;  mais  il  avait  pour  olijefc 
plus  direct  d'exercer  les  oig^anes  de  la  vue.  Le  regard 
était  chez  la  plupart  de  mes  élèves  une  fonction  peu  active  ; 
à  bien  dire  même,  la  plupart  voyaient  et  ne  regardaient 
pas.  Cette  défectuosité  était  d'autant  plus  déplorable,  que 
les  organes  de  la  vue  ne  sont  pas  susccpti])les  d'une  direc- 
tion matérielle  à  cause  de  leur  disposition  interne,  circu- 
la re  et  inappréhensijjle. 

Dans  l'état  inloUecluel  de  ces  enfants,  une  direction  ver- 
bale se  ])risait  également  contre  leur  inattention  et  leur 
distraction.  Pour  mettre  en  jeu  ces  deux  fonctions  essen- 
tielles du  regard,  fixer  un  objet  immobile,  et  suivre  le 
mouvement  d'un  autre,  j'ai  cherché  à  les  réunir  dans  un 
même  exercice,  celui  du  balancier. 

Balancier.  —  Jeté  par  moi,  reçu  par  eux  (car  s'ils  ne 
l'eussent  reçu  dans  leurs  mains,  ce  lourd  et  rude  joujou 
aurait  été  battre  leurs  jambes),  ils  me  le  renvoyaient  en- 
suite, et  ce  manège,  exécuté  rapidement,  forçait  le  regard 
des  élèves  à  fonctionner  stvns  cesse  avec  rapidité  et  préci- 
sion. Aucun  d'eux  ne  savait  lancer,  ni  appréhender  un 
corps  en  mouvement;  ils  se  le  tendaient  de  la  main  à  la 
main,  et  les  distances  auxquelles  je  les  plaçais  n'y  fai- 
saient rien.  Ils  n'abandonnaient  le  balancier  que  quand, 
à  force  de  se  rapprocher,  ils  le  sentaient  dans  la  main  de 
leur  partenaire.  Ceux  qui  en  ont  le  mieux  profité  sont  Au- 
guste et  Marquis  surtout,  ensuite  Jacquemin,  Ponsart 
et  Langlois;  Lami  et  Gourdin,  eux,  avaient  trop  à  faire 
pour  qu'il  ne  leur  restât  pas  encore  beaucoup  à  acquérir. 
En  général,  ils  ont  appris  à  lancer  et  recevoir  un  corps 
pesant,  et  regardent  mieux  que  pas  un  ne  faisait  à  mon 
arrivée. 

Placé   ensuite    derrière   les   épaules,  et  retenu  parles 
SÉGUIN  (E.).  —  Mémoires.  4 
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mains  le  balancier  a  puissamment  contribué  à  effacer  les 
épaules  de  ceux  que  l'échelle  de  carrier  n'avait  pas 
redressés  suffisamment.  Ponsart  et  [Marquis  ont  souiïertà 
cela  autant  qu'ils  y  ont  g-agné. 

Xotions  intellectuelles. —  Les  notions  ^non  pas  comme 
on  Ta  prétendu,  les  idées),  arrivent  par  les  sens,  et  prin- 
cipalement par  l'ouie  et  le  regard.  Mes  élèves  entendaient 
tous  bien,  exepté  Lami,  dont  les  perceptions  auditives 
sont  très  lentes  :  je  n'avais  donc  à  corriger  ici  aucune 
anomalie  particulière  à  cet  organe,  comme  il  m'arrive 
souvent.  Les  yeux  avaient  été  contraints  aux  fonctions  du 
regard  par  les  figures,  et  plus  encore  par  le  balancier. 
Ces  deux  sens  que  l'on  peut  appeler  les  sens  de  l'esprit, 
étaient  donc  à  peu  près  aptes  à  recevoir  une  éducation 
intellectuelle;  et  je  pouvais  commencer  à  développer  l'in- 
telligence à  l'aide  de  ces  deux  organes;  mais  comme  l'au- 
dition est  une  fontion  plus  passive  qu'active,  et  qu'il 
s'agit  avant  tout  de  tirer  les  idiots  de  leur  état  de  passi- 
vité, c'est  par  le  regard,  dont  les  perceptions  sont  le  résul- 
tat d'un  acte  volontaire,  que  j'ai  du  ouvrir  cette  impor- 
tante série. 

Vous  avez  vu,  Messieurs,  comment  le  mois  précédent 
a  été  employé  en  grande  partie  à  acquérir  la  notion  des 
ligures  simples  et  régulières.  Cette  notion  indispensable 
jjour  enseigner  l'alphabet  ne  suffisait  pas  à  donner  une 
idée  des  phénomènes  (dont  l'homme  est  constamment 
entouré)  par  leur  forme,  cette  modification  si  importante 
de  la  matière  qu'on  peut  la  dire  essentielle. 

Tous,  en  effet,  connaissaient  par  leur  usage  un  certain 
nombre  d'objets  usuels  comme  une  table,  un  couteau,  un 
habit,  etc.  ;  mais  ils  ne  les  connaissaient  pas  par  l'analyse 
raisonnée  de  leurs  diverses  parties  ;  il  n'y  avait,  par  con- 
séquent, nulle  différence  pour  eux  entre  une  veste  et  un 
habit,  une  table  ronde  ou  carrée.  Cette  confusion  semble 
au  premier  coup  d'œil  peu  importante,  je  le  sais  ;  mais, 
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dans  cet  état  intellectuel,  commandez  à  un  enfant  de  poser 
ses  deux  mains  aux  deux  extrémités  d'une  pioche  pour 
en  frapper  la  terre,  de  mettre  le  couvert  pour  trois  ou 
(juatre  personnes,  d'agencer  enfin  diverses  parties  pour 
former  un  tout,  et  vous  verrez  que  rien  de  cela  ne  lui  est 
possible  ;  or  c'est  cette  aptitude  que  j'appelle  la  faculté 
d'ag-enccmcnt,  elle  lient  à  l'esprit  par  le  jugement,  à  la 
main-d'œuvre  par  l'adresse  ;  il  fallait  l'ajouteraux  notions, 
précédemment  ac(juises  à  l'aide  des  figures  simples. 

AgeitceiiieiLl.  —  Deux  modes  s'ollVaient  à  nous,  l'un 
composé  d'éléments  seml)la])les,  l'autre  de  différents  ; 
sans  repousser  le  second,  que  je  compte  employer  plus 
tard,  mais  que  mes  élèves  n'ont  pu  exécuter,  je  me  suis 
attaché  au  plus  facile  et  j'en  ai  tiré  tout  ce  qu'il  offre 
d'avantages. 

La  forme  qui  m'a  seml^lé  se  prêter  le  mieux  au  ])ut  que 
je  me  proposais  était  toute  trouvée  :  cette  forme  matrice, 
à  la  fois  simple  et  complexe,  est  tout  bonnement  celle  de 
la  brique  à  bâtir  ;  rectangle  correct  sur  toutes  ses  faces, 
longueur  double  de  la  largeur,  largeur  double  de  l'épais- 
seur, et  par  conséquent  différences  appréciables  entre 
ses  divers  plans,  et  juxtaposition  rigoureuse  des  faces 
entre  elles  ;  ces  trois  conditions  m'ont  paru  les  plus  pro- 
pres à  donner  l'idée  de  l'agencement  de  plusieurs  parties 
pour  former  un  tout  ;  et  j'ai  fait  tailler  une  soixantaine  de 
planchettes  sur  ce  patron. 

Des  l'aljord,  tous,  excepté  Langlois,  iNIarquis  et  Eugène, 
confondaient  l'épaisseur,  la  largeur  et  la  hauteur  de  cette 
figure  dont  les  faces  nous  paraissent  si  distinctes  ;  force 
m'a  donc  été  de  commencer  par  poser  une  seule  de  mes 
planches  dans  les  diverses  attitudes  que  l'on  peut  lui 
donner  sur  un  plan  horizontal  ;  au  bout  d'une  semaine, 
Lami,  Gourdin  et  Ponsart  seuls  ne  m'imitaient  pas  tou- 
jours. Alors  j'ai  pu  leur  faire  agencer  deux  planches  entre 
elles,  soit  une  verticale  sur  une  autre  couchée  ;  puis  dans 
toutes  les  combinaisons  dont  deux  corps  qui  ont   trois 
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faces  sont  susceptibles  relativement  au  plan  sur  lesquelles 
on  les  pose,  et  entre  elles,  Langlois,  Eugène,  Mar(|uis, 
Auguste,  Ilarang,  Jacquemin  sont  arrivés  jusque-là  ;  les 
trois  autres  n'ont  pu  les  suivre.  Je  me  suis  alors  servi  des 
deux  premiers  comme  moniteurs  pour  ceux-ci  ;  ayant  soin 
à  cet  efïet  de  fixer  leur  attention  sur  deux  ou  trois  des 
combinaisons  les  plus  faciles,  qu'ils  répétaient  de  routine. 
Langlois  m"a  secondé  avec  exactitude,  mais  sans  énergie, 
comme  il  fait  encore  ;  Eugène  y  a  apporté  la  viclence 
brutale  de  ses  instincts  et  a  dû  cesser.  Tous  ont  fait  les 
plus  louables  elforts  dans  cet  exercice  qui  leur  plaisait 
généralement,  et  Auguste  surtout  en  a  profité  :  compre- 
nant avec  peine,  il  est  pourtant  le  seul  qui  n'ait  jamais 
rien  ouj^lié.  Jacquemin  a  fait  là  ses  premières  preuves 
d'intelligence  et  de  bonne  volonté.  Je  dois  dire  tout  le 
contraire  de  Ponsart,  de  Gourdin  et  de  Lami,  dont  l'inca- 
pacité résulte  de  ce  que  l'un  regarde  partout,  et  que  l'autre 
ne  regarde  pas. 

Lecture.  —  En  ce  moment,  cinq  de  mes  enfants  étaient 
prêts  pour  la  lecture  ;  non  parce  que  Langlois  avait  appris 
quinze  lettres  en  un  an,  Eugène  neuf  en  trois  ans,  Ilarang 
cinq  en  quatre  ans  ;  mais  parce  que  leur  attention,  leur 
comparaison  et  leur  jugement  avaient  été  préparés  par  la 
comparaison  et  la  nomination  des  figures  irrégulières 
dont  se  compose  l'alphabet.  Avec  les  plus  grands  efforts, 
j'avais  amené  ^larquis  et  Auguste,  si  arriérés,  au  même 
point  ou  peu  s'en  faut 

Nous  avons  divisé  cette  étude  comme  l'alphabet  lui- 
même  est  divisé  en  deux  notions,  celle  de  la  configuration 
des  lettres,  et  celle  de  leur  nom.  Cette  dualité  était  plus 
que  logique,  elle  était  nécessaire  pour  des  idiots,  et  par- 
ticulièrement pour  ceux  qui  ne  parlent  pas.  La  première 
méthode,  dite  passive,  consiste  à  placer  plusieurs  lettres 
devant  un  enfant,  et  à  les  nommer  successivement  soi- 
même  pour  qu'il  les  indique  du  doigt  ;  de  cette  m  tnière 
la  diiïiculté  ou  l'impossibilité  de  l'articulation  est  écartée, 
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et  en  outre  l'attention  de  rélève  n'est  pas  alternai ivement 
h  la  recherche  du  nom  et  du  signe,  alternative  qui  ne 
manque  jamais  d'amener  la  confusion  dans  les  premières 
éludes  d'un  enfant  :  ainsi  l'opération  intellectuelle  se 
trouve  simplifiée  autant  (|ue  possible.  Dans  la  lecture 
active  qui  vieni  ensuite,  une  lettre  étant  montrée  à  l'enfant, 
il  doit  en  trouver  et  prononcer  le  nom. 

Cette  dou])le  forme  d'enseignement  représente  si  hien  la. 
gradation  du  dévelopi)cment  intellectuel,  que  j'amènerai 
quand  on  voudra  des  sujets  parlants  au  point  de  désigner 
les  lettres  qu'on  leur  nommera,  et  de  ne  pouvoir  encore 
nommer  celle  qu'on  leur  présente  ;  tandis  que  le  contraire 
ne  saurait  jamais  arriver. 

Si  cette  distinction  ne  manque  pas  d'importance,  elle 
perdrait  cependant  une  grande  ))artie  de  sa  valeur  logique 
dans  le  cas  où  les  lettres  seraient  présentées  dans  l'ordre 
alphabétique,  c'est-à-dire  A,  B,  C,  D,  etc.,  etc..  L'al- 
phabet, malgré  l'irrégularité  de  ses  signes  et  l'arbitraire 
de  sa  nomenclature,  est  susceptible  de  deux  classements 
qui  correspondent  ar.x  deux  méthodes  active  et  j)âssive 
que  j'ai  mise  en  usage  :  1°  le  classement  de  configuration 
qui  introduit  l'ordre  dans  le  chaos  de  l'alphabet  écrit  i 
2°  le  classement  d'articulation  qui  ordonne  également 
l'alphabet  parlé. 

Dans  le  premier,  m'appuyant  tour  à  tour  sur  les  lois  de 
dillerence  et  d'analogie,  j'enseigne  en  partant  des  con- 
traires I  et  0,  A  et  K,  E  et  F,  N  et  M,  d  et  b,  etc.,  etc. 

Dans  la  seconde,  les  voyelles  s'apprennent  par  les  dif- 
férences. Pour  tout  le  reste,  m'appuyant  sur  la  formule 
dont  j'ai  exposé  les  motifs  à  propos  de  la  parole,  je  pro- 
cède uniquement  par  voie  d'analogie  dans  la  progression 
suivante  : 

Labiales,  B,  P,  M. 

Labio-dentales,  V,  F. 

Dentales,  C,  Ch,  S,  Z. 

Dento-linguales,  D,  G,  J,  N,  T. 

Linguales,  L,  R. 


—  54  — 

Gutturales,  G  dur,  K,  Q,  C  dur. 

Gutturo-linguales,  On. 

De  cette  minutieuse  analyse  sont  résultés  les  progrès 
suivants  :  Langlois  commençait  à  épeler  quelques  lettres 
mais  il  était  loin  de  les  savoir  toutes,  puisqu'il  confondait 
encore  D  et  B,  P  et  Q,  N  et  M,  G  et  O,  C  et  S,  les  a  toutes 
connues  en  un  mois,  excepté  q  et  p  minuscules  ;  il  aépelé 
en  outre  toutes  les  syllabes  de  deux  lettres.  Eugène  et 
Harang  ont  appris  toutes  leurs  lettres  moins  p  et  q,  d  et 
b.  Cette  confusion,  qui  précédait  de  plusieurs  années  mon 
enseignement,  et  contre  laquelle  toutes  les  ressources  de 
comparaison  que  j'ai  inventées,  sont  venues  se  briser  pen- 
dant plus  d'un  mois,  témoigne  d'un  fait  essentiel  dans  la 
matière  ;  c'est  que  les  enfants  cherchent  des  rapports,  et 
les  appliquent  partout  où  ils  croient  les  avoir  trouvés  ; 
on  n'avait  pas  fait  discorner  à  Eugène  et  Harang  les  dif- 
férences de  ces  quatre  lettres,  qui  ne  sont  qu'une  même 
figure  tournée  de  quatre  côtés,  et  ils  avaient  raison  de 
confondre  ce  dont  on  ne  leur  avait  pas  montré  les  diffé- 
rences. Ce  n'est  qu'en  apjniyant  pendant  près  de  deux 
mois  sur  ces  différences  inaperçues  jusqu'à  moi,  et  peut- 
être  faut-il  l'avouer  à  la  honte  de  l'esprit  humain,  en 
substituant  une  routine  à  une  autre,  que  j'ai  pu  déraciner 
à  jamais  la  première.  Si  ce  que  j'avance  avait  ])esoin  de 
preuve,  je  la  trouverais  dans  la  facilité  avec  laquelle 
Marquis  et  Auguste  ont  appris,  sans  le  secours  de  la 
parole  cependant,  à  distinguer  ces  quatre  lettres,  et  ils 
les  ont  reconnues  justement  par  les  mêmes  causes  qui 
avaient  empêché  Eugène  et  Harang  de  les  différencier, 
Auguste  et  Marquis  ont  appris  leurs  deux  alphabets  en 
novembre,  et  quand  ils  se  trompent  encore  ce  n'est  jamais 
en  montrant  les  lettres,  mais  en  essayant  de  les  prononcer, 
avec  des  organes  qui  n'ont  pas  encore  acquis  toutes  les 
touches  du  clavier  de  l'articulation. 

Ces  cinq  enfants  sont  les  seuls  auxquels  j'aie  essayé 
d'apprendre  à  lire  :  au  premier,  parce  qu'il  commençait; 
aux  autres,  parce  que  leur  jeune  Age  permettait  d'espérer 
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que  l'esprit  suivrait  une  marche  parallèle  au  développe- 
ment physiologique  :  Ai-je  eu  raison  ? 

Parole.  —  D'après  la  méthode  ([uc  je  vous  ai  indiquée, 
j'ai  obtenu  de  Langlois  plus  de  netteté  dans  les  labiales, 
une  vibration  plus  sonore  dans  les  R  finales,  plus  de  sif- 
flement dans  rs  et  l'F.  quelques  (r  durs,  mais  aucun  G 
doux  et  cil  ;  il  articule  les  syllabes  de  trois  lettres,  dont 
deux  consonnes  et  une  voyelle  bien  ;  celles  d'une  voyelle 
entre  deux  consonnes  moins  bien;  sa  voix  a  acquis  du 
volume,  mais  le  timbre  sourd  ne  s'est  pas  enrichi.  Eugène 
et  Ilaranu-  se  sont  emparés  de  plusieurs  articulations  dif- 
ficiles ;  le  second  dit  déjà  l'X  ;  ils  confondent  encore  1,  n 
etj  quelquefois,  Eugène  surtout,  qui  ne  manque  jamais  de 
dire  l'aisaud  pour  fui  chaud  ;  leur  voix  a  pris  de  l'am- 
pleur et  du  timbre.  Marquis  a  fait  de  grands  efforts  pour 
prononcer  les  I,  et  commence  :  il  dit  quelques  R  médio- 
crement, les  K  beaucoup  mieux  ;  ne  peut  articuler  les 
syllabes  de  trois  lettres  terminées  par  des  labiales  et  des 
labiodentales,  comme  rnap,  lov.  etc.  Mais  on  distingue  a 
troisième  rang  les  dentolinguales,  pat,  mal,  man,  quoi- 
qu'il confonde  souvent  1  et  n.  Sa  voix  s'est  fort  développée. 

Pour  prononcer  les  syllabes  labiales  simples,  Auguste 
n'a  plus  eu  besoin  de  les  doubler  quand  elles  avaient 
pour  finales  A,  0,  U,  comme  Ma,  Po,  Bu  ;  mais  il  double 
encore  Mi,  Pé,  Be,  etc.  Son  répertoire  s'est  agrandi  des 
labiodentales  F,  V,  qu'il  confond  rarement  ;  la  linguale  R 
commence  à  se  faire  sentir,  m^is  elle  arrive  obscure  et 
précédée  du  G  dur,  comme  dans  Gra  confusément  articulé. 
Le  son  S  est  produit  par  un  rapprochement  pénible  des 
mâchoires  ;  mais  son  corrélatif  C  est  encore  remplacé  par 
Té  ou  Cté,  dernier  progrès  et  transition  aussi  heureuse 
qu'inévitable.  Les  voyelles  isolées  ont  acquis  plus  de  cor- 
rection ;  mais  la  voix  n'a  pas  grandi  avec  l'articulation. 

Les  lèvres  pendantes  de  Jacquemin  sont  l'obstacle  qui 
s'oppose  à  la  prononciation  des  labiales  labiodentales  ;  il 
n'a  fait  que  peu  d'etforts,  et  par  conséquent  peu  de  pro- 
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grès  ;  il  dit  Na  pour  Ma,  et  Da  pour  Ba  ou  Pa.  Sa  voix  n'a 
rien  gagné  non  plus;  quand  il  essaie  de  l'élever,  elle  s'é- 
touffe, comme  s'il  avait  un  tampon  dans  la  bouche.  Lami 
répète  quelques  syllabes  simples,  mais  fort  longtemps 
après  qu'elles  lui  sont  commandées  et  très  bas. 

Gourdin  répond  très  vite  à  l'appel  d'une  syllabe,  mais 
peu  correctement  :  son  imitation  est  machinale,  inatten- 
tive, et  réussit  au  hasard  ;  sa  voix  a  un  peu  gagné.  Pon- 
sart  confond  toutes  les  labiales  entre  elles,  n'en  émet 
qu'un  petit  nombre  qu'il  substitue  sans  choix  à  toutes  les 
autres  ;  et  il  n'a  encore  de  voix  qu'en  pleurant. 

Du  reste,  ces  exercices  ont  été  généralement  exécutés 
avec  un  tel  entrain  ;  ils  ont  impressionné  mes  élèves  si 
profondément,  que  longtemps  après  l'heure  où  il  s'endor- 
maient naguère,  on  les  entendait  éveillés  jusqu'à  plus  de 
dix  heures  dil  soir,  répétant  au  hasard,  et  à  qui  mieux 
mieux,  nos  exercices,  Ma,  Fo,  Per,  Es,  IJb,  etc. 

Santé.  —  Eugène  a  eu  une  de  ses  attaques  d'épilepsie, 
et  à  quelques  jours  de  là  s'est  déchiré  le  front  contre  une 
bûche  que  portait  un  de  ses  camarades  :  aucun  autre 
accident  n'a  signalé  notre  début  dans  les  exercices  du 
corps.  La  tenue,  le  regard  et  le  teint  de  Marquis,  Auguste, 
Eugène,  Harang  surtout,  se  sont  améliorés. 

Hcibitude.  —  ^larquis  a  commencé  à  aider  la  bonne  à 
faire  des  lits  ;  Auguste  les  fait  mieux  et  en  plus  grand 
nombre;  Eugène,  llarang  et  Ponsart  balaient;  Langlois 
ne  refuse  pas  d'agir,  mais  il  ne  l'entreprendrait  pas  de  son 
chef.  Ils  pressentent  déjà  que  le  travail  est  pour  eux 
inévitable,  et  ne  cherchent  plus  autant  à  s'y  soustraire. 

Moralité.  — Jacquemin  seul  n'est  tiré  de  sa  torpeur  que 
ma  volonté  ;  il  simule  l'obéissance  avec  plus  d'instinct 
astucieux  qu'il  ne  lui  faudrait  d'intelligence  et  d'esprit 
pour  agir.  Il  a  satisfait  encore  ses  manies  de  porcelaines, 
cassant  une  tasse  pour  en  tenir  les  morceaux  dans  sa 
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poche,  cl  d(''(liii'('  plusieurs  fois  du  liriQ'o,  aulro  a'oût  qui 
semlîlc  chez  lui  iii('sislil)lc.  (^)uoi([U('  l'onsarl,  iManiuis  et 
Auguslc,  se  soient  encoi-e  révoltés,  je  puis  dire  que  nous 
avons  fait  un  u-rand  pas  vers  l'obéissance  morale.  L'auto- 
rité i)ar  la  force  a  i)rcs(jue  coniplètenient  disparu  ;  le 
plus  grand  nombre  se  soumet  déjà  à  l'autorité  d'un  coni- 
mcndement  bref,  accentué  ou  impérieux. 

L'amour-propi-e  a  commencé  à  i)oincre,  et  avec  lui  la 
rivalitc.  Trois  d'entre  eux  ont  manifesté  des  tendances 
ambitieuses;  Langdois  par  vanité,  mais  sans  ardeur  ; 
Eugène,  pour  satisfaire  sa  cruauté  ;  Auguste,  par  besoin 
d'action.  ^larquis,  Ponsart,  Harang,  obéissent  toujours 
avec  impatience  et  colère  ;  ils  ne  cherchent  pas  à  com- 
mander ;  Lami  etCrourdin  sont  toujours  moralement  nuls. 

Sentiments  affectueux.  —  Malgré  la  sévérité  décroi- 
sante, il  est  vrai,  dont  il  m'a  fallu  user  pour  frap|)er  des 
imaginations  et  des  sens  engourdis,  ces  pauvres  enfants 
commencent  à  me  témoigner  des  sentiments  affectueux. 
Pendant  une  alîsence  de  trois  jours,  motivée  par  un  effort 
que  j'avais  fait  avec  eux  au  chantier,  ils  n'ont  cessé 
de  demander  à  leur  bonne  sœur  Françoise  pourquoi  je  ne 
venais  pas,  si  je  ne  reviendrais  plus,  etc..  C'est  alors 
qu'ils  se  sont  mis  d'eux-mêmes  au  rang  et  au  pas,  Auguste 
en  tète  ;  Jacquemin  seul  n'a  pas  voulu  être  de  la  partie 
Leur  joie  en  me  revoyant,  après  une  si  courte  séparation  , 
leur  pi'emière  ardeur  à  obéir,  après  trois  jours  de  repos, 
ont  été  la  première  et  la  plus  douce  récompense  de  mes 
soins. 
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Décoinbro.  —  Troisième  mois. 


Exercices  plijisiques,  marche.  —  Tous  les  exercices 
commencées  ont  été  continuées.  La  marche  est  devenue 
plus  rég-ulière  et  l'alignement  y  a  gagné  sans  devenir 
parfait. 

Course.  —  Tous  courent  maintenant  avec  ou  sans 
dombelles  ;  Jacquemin  lui-même  lève  assez  lestement 
le  pied,  et  ^larquis  ne  tombe  plus. 

Sd-Ut.  ■ — •  La  température  n'a  pas  ]iermis  de_  nous  en 
occuper  plus  de  quatre  ou  cinq  fois;  donc  point  d'obser- 
vation sur  ce  sujet. 

Échelles.  —  Ils  montent  tous  bien  régulièrement  aux 
échelles;  ^larquis  et  Jacquemin  sont  les  seuls  qui  aient 
encore  besoin  d'être  maintenus  pour  en  descendre. 

Dombelles.  —  Les  manœuvres  particulières  aux  dom- 
belles ne  sont  guère  plus  satisfaisantes  ;  mais  comme 
accessoires,  elles  nous  ont  rendu  de  bons  services. 

Balanciers.  —  Le  balancier  est  lancé  et  reçu  aves  force 
et  adresse  parla  plupart.  Gourdin  etLami,  en  arrière  des 
autres  sur  ce  point  y  ont  fait  cependant  plus  de  progrès 
intrinsèques,  eu  égard  à  leur  maladresse  primitive  ;  Jac- 
quemin le  lance  bien,  mais  n'ose  le  recevoir  dans  ses 
mains  ;  il  lui  tend  les  bras  et  le  reçoit  sur  sa  poitrine, 
d'où  s'échappe  à  chaque  secousse  un  gros  soupir  de 
paresse  et  non  de  souffrance. 

Langiois,  Auguste,  Ponsart  le  manient  d'une  seul  main, 
et  en  jouant;  Mar([uis,  Ilarang  et  Eugène  s'en  servent  bien 
quoique  avec  moins  de  confiance  ;  mais  que  de  pleurs 
ont  coulé  avant  d'en  arriver  là  ! 
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Tels  sont  les  exercices  lihysiques  qui  ont  dû  précéder 
les  travaux  du  même  ordre.  On  sait,  en  effet,  que  le 
maniement  des  outils,  même  les  plus  faciles,  nécessite 
plusieurs  applications  de  la  force  musculaire,  comme  sai- 
sir, porter,  tirer,  soulever,  jeter,  recevoir  des  corps  de 
poids  et  de  formes  divers  ;  c'est  cette  application  que  j'ai 
cherché  à  obtenir  en  détail,  à  Taidc  des  échelles,  des 
dombelles,  des  balanciers,  etc.,  etc.. 

D'autres  moyens  devront  concourir  bientôt  avec  ceux-ci 
à  préciser  les  mouvements  et  le  regard  en  particulier  ; 
mais  des  que  j'ai  obtenu  une  aptitude  même  grossière 
je  l'ai  mise  en  œuvre  de  la  manière  suivante  : 

Fardeaux.  —  .Te  les  ai  chargés  de  lourdes  bûches,  puis 
de  faisceaux,  de  bûchettes  ({ue  Ponsart,  Gourdin,  Lami, 
Marquis,  Jacquemin,  ne  peuvent  encore  maintenir  en 
épuililîre  sur  leurs  épaules  et  tiennent  embrassés,  les 
laissant  même  toml)er  quelquefois  ;  le  mauvais  temps  a 
fort  contrarié  cette  opération,  qui  a  été  faite  avec  du  l)ois 
de  chauffage  de  diverses  dimensions. 

BC'ches  et  pioches.  —  Je  leur  ai  mis  ensuite  de  lourdes 
bêches  et  des  pioclies  de  terrassiers  dans  les  mains.  Mar- 
quis et  Jacquemin  n'avaient  pas  la  force  de  les  soulever 
de  terre  :  Lami,  Gourdin,  Ponsart  ne  pouvaient  les  tenir, 
et  quand  ils  les  tinrent,  ils  furent  dans  l'impossibilité  de 
s'en  servir  avec  régularité.  Ils  regardaient  de  tous  côtés, 
lâchaient  bêche  ou  pioche,  jiortaient  leurs  mains  à  leur 
veste  ou  à  leur  bouche  ;  et  si  je  les  contraignais  immé- 
diatement au  travail  ils  creusaient  toujours  à  la  même 
place.  Le  maniement  de  la  pioche  a  été  mieux  saisi  que 
celui  de  la  bêche. 

Lami  et  Gourdin  y  laissent  encore  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  l'intelligence  et  d'exécution,  mais  non 
pas  sous  celui  de  la  force,  par  où  pèchent  au  contraire 
Marquis  et  Jacquemin.  Auguste  et  Eugène  y  ont  acquist 
beaucoup  d'habileté  ;   la  main  droite  de  ce  dernier  s'y  es 
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fortifiée.  Les  deux  aulros,  Ilarang  et  Laiiû-loi-,  quoique 
naous  et  paresseux  vont  ])ien.  Avec  ces  deux  instruments, 
mes  neuf  enfants  onr  lal)ouré  une  partie  du  jardin  et 
creusé  un  fossé  énorme,  dont  toute  la  terre  a  été  rejetée 
par  eux  sur  un  versant. 

Hotles.  —  -Ty  ai  joint  le  transport  d>'  la  terre  à  dos  dans 
des  hottes  ;  Marquis  et  Jacquemin  sont  fréquemment  tom- 
bés sous  le  poids.  Les  pluies  continuelles  qui  détrem- 
paient la  terre  ont  suspendus  cette  opération. 

Scies.  —  Pour  obtenir  des  mouvements  réguliers,  je 
leur  ai  fait  scier  du  bois  de  chauffage  ;  ils  ont  compris 
assez  promptement  la  division  de  la  bûche  en  trois  traits,  de 
quatre  parties  égales,  mais  non  les  autres,  par  tiers  ou  cin- 
quième. Gourdin  et  Lami,  surtout,  déplacent  encore  sou- 
vent leur  scie  aumoindre  obstacle,  et  recommencent  ainsi 
plusieurs  fois  leur  trait  avant  de  partager  la  bûche.  ]\Lar- 
quis  s'agite  dansions  les  sens  ;  Jacquemin  emploie  un 
quart  d'heure  à  couper  une  bûche  moyenne,  mais  il  lui 
fallait  plus  d'une  heure  au  début.  Ponsart  a  pris  cet  exer- 
cice en  affedion,  et  y  a  fait  de  tels  progrès,  que  sa 
main-d'œuvrene  diffère  pas  de  beaucoup,  pour  la 
précision  et  la  rapidité,  de  celle  des  hommes  de  peine. 

Notions  intellectuelles.  Figures.  —  Ceux  qui  ne  lisaient 
pas  ont  continué  à  étudier  les  figures,  et  Jacquemin  les 
distingue  le  mieux.  J'ai  poursuivi  le  but  que  je  me  pro- 
posais d'atteindre  en  combinant  des  constructions  avec 
des  planches  déforme  régulière.  Lami,  Gourdin,  Ponsart 
et  Jacquemin  surtout,  en  disposent  passablement  trois, 
quand  on  a  soin  de  les  édifier  successivement. 

Les  cinq  élèves  qui  lisent  imitent  d'emblée  les  combi- 
naisons les  plus  compliquées  de  quatre  ou  cinq  planches. 
Auguste  comprend  le  plus  lentement,  et  [Marquis  exécute 
le  plus  difficilement,  à  cause  de  l'agitation  nerveuse  qui 
accompagne  tous  ses  actes  volontaires. 
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Lecture.  —  Les  détails  dans  lcs({ii(ds  je  suis  outré  ])ié- 
cédemmeiit  nie  dispensent  ici  de  tout  i)i'éanil)ule.  Xous 
avons  ([uilté  l'enseig-nenient  passif  au  coniniencemenl  de 
déecnibrc,  un  peu  plus  tcHun  ])('U  plus  lard,  à  mesure  ([ue 
chacun  arrivait  à  indiijuer  toutes  les  letlies  que  je  nom- 
mais. Peu  de  jours  ont  suili  pour  les  l'aire  articuler,  sauf 
les  erreurs  inhérentes  à  des  vices  de  prononciation  per- 
sonnels à  cha({ue  sujet.  Kn  ({tiin/o  jours,  ils  ont  lu  sans 
épclcr  toutes  les  syllabes  de  deux  lettres  comme  ta,  fi,  ro, 
etc.,  etc.,  excepté  Auguste,  qui  les  épèle  encore  sou- 
vent. 

Les  syllal)es  de  trois  lettres  nous  ont  donné  plus  d'oc- 
cupation. Elles  se  forment  par  deux  combinaisons  (ju'il 
importe  d'isoler  sous  [leine  de  voir  tomber  les  enfants  dans 
une  confusion  inextricable.  Les  unes  sont  formées  d'une 
voyelle  entre  deux  consonnes,  les  autres  de  deux  con- 
sonnes suivies  d'une  voyelle.  Pour  ceux  dont  l'idiotisme 
n'est  pas  compliqué  d'une  dilTicuUé  notable  d'articulation, 
il  convient  d'enseigner  d'abord  les  syllabes  de  la  première 
sorte,  parce  que  les  autres  passent  plus  vite  en  coutume 
comme  plus  rapide  :  ainsi  bra  étant  plus  court  que  bar, 
est  plus  vite  prononcé,  et  prononcé  de  préférence  à  son 
corrélatif.  Pour  ceux  (jui  apprennent  encore  à  parler,  il 
y  a  force  majeure  à  commencer  par  la  même  série;  car 
ils  ne  pourront  encore  de  longtemps  lier  immédiatement 
deux  consonnes  qu'à  l'aide  de  l'interpolation  d'une  voyelle, 
et  diront,  comme  Auguste  et  Marquis,  niera  pour  mra,  fêla 
pour  fia,  etc.,  etc. 

En  partant  de  cette  donnée  et  des  précédentes.  1°  les 
erreurs  de  lettres  sont  devenues  tellement  rares,  que  cinq 
élèves  nen  commettent  pas  plus  de  deux  ou  trois  entre  eux 
tous  à  chaque  leçon;  2^  les  syllalies  de  deux  lettres  sont 
lues,  et  non  plus  épelées  par  tous,  excepté  par  Auguste, 
qui  les  épèle  encore  quelquefois  ;  3°  les  syllabes  de  trois 
lettres  (première  catégorie)  sont  épelées  et  assemblées 
sans  hésitation  ;  celles  de  la  seconde  ne  donnent  plus  lieu 
qu'à  de  légères  erreurs  :  pour  ces  deux  dernières  espèces 
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de  syllal^es,  quand  Marquis  et  Aug-uste  se  trompent,  c'est 
dans  l'articulation. 

Parole.  —  Les  diverses  gymnastiques  des  organes  de 
la  parole  ont  été  puissamment  corroborées  par  l'étude  de 
la  lecture  articulée.  C'est  avec  ce  dernier  moyen  que  j'ai 
fait  produire  à  Langlois.  Auguste,  Alarquis,  Eugène,  lia- 
rang,  des  sons  impossi])les  jusque  là,  Langlois  prononce 
passablement  R,  S,  F,  G,  durs,  péniblement  l'X,  très  dif- 
licilement  et  rarement  le  .1  et  G  doux.  Le  ch  est  toujours 
articulé  en  S,  comme  sevnl  pour  clieval.  Les  syllabes  de 
trois  lettres  sortent  aisément  ;  la  voix  s'est  un  peu  amé- 
liorée. Eugène  et  Harang  prononcent  très  bien  les  G,  R, 
F, continuent  à  confondre  quelquefois  L,  N,  et  J.  Eugène 
articule  un  peu  l'X  final  des  syllabes,  et  Harang  dans 
toutes  les  positions  où  cette  lettre  se  rencontre.  Marquis 
dit  bien  R  et  K,  un  peu  les  G,  mal  les  Z,  S,  F,  Y  ;  mieux 
les  lalnales  B,  M,  P  ;  confond  bien  moins  souvent  L  et  N. 
Sa  voix  est  beaucoup  plus  forte  ;  il  ne  prononce  pas 
encore  l'X.  Auguste  a  rarement  besoin  maintenant  de 
doubler  les  syllabes  pour  les  émettre;  excepté  L,  X  et  D, 
il  prononce  toutes  les  lettres  tant  bien  que  mal  dans  les 
syllabes  simples  ;  encore  fait-il  entendre  distinctement 
la,  mais  non  lé,  li,  lo,  lu.  Le  C  et  l'S  sont  presque  toujours 
déJ^arrassés  du  T  qui  les  précédait.  Le  K  et  le  C  durs, 
précédemment  remplacés  par  le  T,  ont  vibré  ensuite; 
mais  il  le  doit  à  l'effet  d'une  réaction  qui  m'a  souvent 
entravé  et  prouve,  du  reste,  du  degré  de  consistance  de 
nos  conquêtes  articulées  .  la  substitution  de  ces  deux 
lettres,  si  péniblement  acquises  au  T,  qui  les  suppléait 
précédemment.  Cette  réaction  n'a  rien,  cependant,  qui 
doive  étonner,  quand  on  voit  les  efforts  que  ces  pauvres 
enfants  font  pour  arriver  au  but.  Ils  le  dépassent,  comme 
les  plus  nobles  animaux;  mais  ils  l'ont  atteint,  et  finiront 
par  s'y  tenir.  Sauf  cette  anomalie  temporaire,  il  n'y  a  que 
des  éloges  à  donner  à  Auguste,  qui  a  pu  concentrer  toute 
la  fougue   de  son  tempérament  indocile  dans  les  minu- 
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tieux  exercices  de  l'urlicubilion  syllahiiiuc  l)éj;i  les  syl- 
labes de  trois  lettres,  comnu'  :  pra,  sra,  tro,  etc.,  ont  paru 
au  nonilîre  de  ilix  ou  douze  dans  la  dernière  ((uinzaine  de 
dcceni])re. 

Les  élèves  suivants,  ([ui  n'ont  i)as  eu  la  ressource  de  la 
lecture,  sont  moins  avancés.  Jacqueniin  commence  à  dire 
li,  K,  et  les  la])ialcs  :  point  de  ladiodentales  F,  N,  ni  de 
dentales,  C,  S,  L  et  .1  ;  il  émet  pourtant  ([U('l(|uos  syllabes 
de  deux  lettres,  mais  point  de  trois.  Gourdin  et  Lami 
articulent  aussi  des  syllabes  simples,  mais  ne  peuvent  en 
lier  deux  ;  Lami  surtout  cherche  encore  long-temps  la  dis- 
position qu'il  doit  faire  prendre  à  ses  organes  pour  articu- 
ler le  son  qui  lui  est  demandé  ;  Ponsart  est  resté  presque 
stationnaire  au  milieu  du  prog'rès  général  que  j'ai  le  bon- 
heur de  signaler. 

Ainsi  ces  progrès  ne  sont  pas  tous  dus  à  l'application 
de  la  parole  à  la  lecture  ;  ils  résultent  en  grande  partie  de 
l'emploi  du  stimulant  énergique  de  l'imitation.  Le  peu  que 
savait  un  enfant,  je  le  lui  ai  lait  enseigner  à  d'autres.  Lan- 
glois  stimulait  Ponsart  et  Marquis  ;  Eugène,  Lami;  lia- 
rang,  Gourdin  ;  Auguste,  Jacqueniin  ;  que  d'avantages  a 
recueillis  Auguste  des  efforts  qu'il  croyait  faire  seulement 
pour  un  autre  !  il  y  a  mis  un  zèle,  et  tous  y  ont  déployé 
assez  d'ardeur  pour  que  je  puisse  leur  attribuer  à  eux- 
mêmes  une  bonne  part  du  mérite  de  leur  succès.  Passant 
d'un  groupe  à  l'autre,  animant  les  uns  et  les  autres  du 
geste,  du  regard  et  de  la  voix,  je  les  entraînais  à  leur  insu 
à  une  émission  rapide  et  violente  de  la  voix,  qui  tenait  et 
tient  encore  souvent  de  l'ivresse  :  la  parole  provoque  la 
parole,  la  voix  sort,  s'élève,  grandit,  revêt  des  formes 
articulées,  souvent  incorrectes,  mais  pleines  d'entrain. 
C'est  de  tous  nos  exercices  le  plus  pénible,  sans  contredit; 
c'est  aussi  le  plus  attachant,  par  la  spontanéité  intelligente 
qu'il  fait  éclater  de  toutes  parts. 

Kcriture.  —  Après  un  mois  d'exercices  préliminaires  à 
l'alphabet,  et  un  autre  consacré  à  l'enseignement  des  let- 
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très  et  à  leur  réunion  en  syHa])es  simples,  j'aijugé  à  pro- 
pos do  transporter  les  notions  acquises  dans  un  cadre  où 
la  personnalité  des  enfants  jouerait  un  rôle  plus  actif, 
plus  intelligent  et  plus  volontaire  ;  je  les  ai  fait  écrire. 
Mais  l'écriture  n'était  pas  plus  pour  eux  un  fait  apprécia- 
ble que  précédemment  la  lecture.  Il  nous  fallait  i)our  l'une 
comme  pour  l'autre,  combler  la  vaste  lacune  des  hypo- 
thèses, remonter  aux  sources. 

La  première  notion  à  acquérir  était  celle  du  plan  sur 
lequel  on  écrit;  la  seconde  était  celle  du  trait  ou  délinéa- 
mentation.  Par  l'une,  ils  ont  pris  connaissance  de  la  topo- 
graphie du  plan,  distingué  du  doigt  et  de  l'œil  le  haut  et 
le  bas,  la  droite,  la  gauche  le  milieu  du  champ  destiné  à 
recevoir  les  signes  :  par  l'autre,  ils  ont  appris  à  placer  et 
diriger  leurs  mains  en  haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche, 
au  centre,  toutes  choses  qu'ils  ignoraient  absolument. 

Dans  ces  deux  notions,  de  la  configuration  du  plan  et 
de  la  direction  qui  produit  le  trait  est  toute  écriture,  tout 
dessin,  toute  création  linéaire  :  ces  deux  notions  sont 
corrélatives  ;  leur  relation  engendre  l'idée,  la  capacité, 
la  volonté  de  produire  des  lignes.  Car  les  lignes  ne  méri- 
tent ce  nom  que  quand  elles  ont  une  direction  raisonnée  : 
le  trait  sans  direction  n'est  pas  une  ligne  ;  produit  du 
hasard,  il  n'a  pas  de  nom.  Le  trait  raisonné,  au  contraire, 
a  un  nom  parce  qu  il  a  une  direction  ;  et,  comme  toute 
écriture,  tout  dessin  n'est  autre  chose  qu'un  composé  des 
diverses  directions  nommées  que  suit  une  ligne,  il  fallait, 
avant  d'aliorder  l'écriture  i)roprement  dite,  suppléer 
en  ceci  l'intuition,  à  lai[ueile  on  laisse  une  si  forte  part 
dans  l'éducation  ordinaire  ;  il  fallait  apprendre  aux 
enfants  :  1°  à  tracer  les  diverses  sortes  de  lignes  ;  2°  leurs 
diverses  directions  ;  3"  leurs  agencements  les  moins 
compliqués  pour  produire  des  configurations  simples. 
J'ai  du  leur  apprendre  à  distinguer  les  lignes  droites  des 
lignes  courbes,  les  verticales  des  horizontales  et  des 
diverses  obliques,  les  principaux  points  de  conjonction  de 
deux  ou  plusieurs  lignes  pour  former  une  figure. 
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Cette  analyse  raisonnée  de  récriture  était  tellement 
essentielle  dans  toutes  ses  parties,  que  Langlois  qui  seul 
traçait  déjà  machinalement  des  m  n  o  e,  a  mis  six  jours  à 
tracer  une  perpendiculaire  et  une  horizontale,  quinze 
avant  d  imiter  un  rond  et  une  oblique  ;  que  tous  repro- 
duisaient les  mouvements  do  ma  main  sur  le  tableau  en 
sens  inverse  de  leur  direction,  et  confondaient  les  points 
de  conjonction  de  deux  lignes  les  plus  sensibles,  comme 
le  haut,  le  bas  et  le  milieu. 

La  progression  entre  la  verticale,  l'horizontale,  les  obli- 
ques et  la  courl)e,  a  été  déterminée  par  des  considérations 
que  je  ne  saurais  omettre  sans  ôter  à  ce  récit  le  caractère 
qu'il  importe  le  plus  de  lui  donner,  celui  d'une  méthode 
rigoureusement  logique,  dans  laquelle  toutes  les  acquisi- 
tions de  l'esprit  naissent  les  unes  des  autres  sans  disjonc- 
tion, sans  rapprochements  artificiels  ou  hypothétiques. 

La  droite  verticale  est  une  ligne  que  suivent  directement 
l'œil  et  la  main  en  s'élevant  ou  s'abaissant  ;  la  ligne  droite 
horizontale  n'est  naturelle  ni  à  l'œil  ni  à  la  main,  qui  s'a- 
baissent et  s'arrondissent  (comme  l'horizon  dont  elle  a  pris 
son  nom),  en  partant  du  centre  pour  aller  aux  extrémités 
latérales  d'un  plan,  s'ils  ne  sont  relevés  proportionnelle- 
ment à  la  distance  qu'ils  parcourent.  L'oblique  suppose 
des  notions  comparatives  plus  complètes,  et  les  courbes 
exigent  une  constance  et  des  différences  de  rapport  avec 
le  plan,  si  ditricile  à  assigner,  que  c'eût  été  perdre  mon 
temps  que  de  commencer  par  elles.  La  ligne  la  plus  simple 
était  donc  la  droite  verticale,  et  voici  comment  j'en  ai  fait 
percevoir  l'idée. 

La  première  formule  géométrique  est  :  D'un  point  à  un 
autre,  on  ne  peut  mener  qu'une  seule  ligne  droite.  Par- 
tant de  cet  axiome  que  la  main  seule  peut  démontrer,  j'ai 
posé  deux  points  sur  le  tableau  et  les  ai  joints  par  une 
verticale  :  les  enfants  ont  essayé  dans  faire  autant  ;  mais 
les  uns,  Langlois,  Eugène,  Ilarang,  descendaient  la  ver- 
ticale à  droite  du  point  inférieur;  les  autres,  ^Marquis  et 
Auguste,  à  gauche.   Pour   arrêter   cette   déviation,    qui 
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était  bien  plus  dans  l'intelligence  et  le  regard  que  dans 
la  main,  j'ai  dû  rétrécir  le  champ  de  l'appréciation  du 
plan  en  traçant  deux  verticales  à  droite  et  à  gauche  des 
points  qu'il  s'agissait  de  réunir  par  une  ligne  parallèle 
aux  deux  miennes.  Ces  barrières  n'ont  été  franchies  que 
peu  de  fois,  entre  lesquelles  comptent  pour  moitié  les 
écarts  de  Marquis,  dont  le  tremblement  nerveux  s'accroît 
en  raison  des  difficultés  à  vaincre  et  de  la  volonté  qu'il 
met  à  l'action.  J'ai  supprimé  les  deux  points  et  obtenu 
l'intercalation  d'une  troisième  verticale  ;  je  n'en  ai  plus 
mis  qu'une,  et  ils  ont  tracé  la  seconde,  quand  jai  eu  soin 
d'opposer  la  mienne  à  chaque  déviation  particulière  ;  ils 
les  ont  faites  ensuite  seules,  sans  point  d'appui,  et  plus 
tard  sans  point  de  comparaison. 

Même  méthode,  mêmes  ditTicultés,  mêmes  moyens  de 
direction  pour  les  lignes  droites  horizontales.  Commen- 
cées assez  bien,  elles  se  courbaient  en  allant  du  centre 
aux  extrémités,  comme  la  nature  le  commande  et  comme 
je  l'avais  prévu.  Les  points  tracés  de  distance  en  distance 
ne  suffisaient  pas  à  soutenir  la  main,  je  les  ai  renforcés 
par  les  parallèles,  que  j'ai  en  outre  appuyées  d'équerre 
sur  la  verticale,  où  elle  a  formé  un  angle  droit.  Ainsi  a 
été  comprise  l'horizontale,  et  entrevue  la  relation  de  ces 
deux  premières  notions. 

Dans  l'ordre  de  génération  des  lignes,  il  semblerait  que 
l'étude  des  ol)liques  dût  suivre  immédiatement  celles  des 
verticales  et  des  horizontales  ;  il  n'en  est  rien  cependant. 
L'oblique  qui  participe  de  la  verticale  par  son  inclinaison, 
de  l'horizontale  par  sa  direction,  présentait  une  idée  trop 
complexe  pour  être  appréciée  sans  préparation  ;  en  outre, 
une  ligne  n'est  oblique  que  relativement  à  d'autres  lignes 
réelles  ou  fictives  ;  par  sa  nature,  elle  n'a  sur  celle-ci 
qu'un  point  d'appui  à  partir  duquel  elle  peut  suivre  toutes 
les  directions  géométriques  sans  cesser  d'être  une  obli- 
que :  elle  n'est  donc  pas  démontrable  avec  la  même  déci- 
sion que  la  courbe,  qui  parait  au  premier  coup  d'œil  plus 
difficile  à  saisir. 
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Pour  donner  aux  courbes  une  allure  constante,  je  leur 
ai  crée  un  point  de  départ  et  un  point  d'arrivée,  et  j'ai 
engendré  la  courbe  de  la  droite  comme  j'avais  produit 
riiori/ontale  de  la  verticale.  En  eiï'et,  étant  donnée  une 
droite  verticale,  je  suis  parti  de  son  sommet,  et  courbant 
toujours  j'ai,  arrêté  une  portion  de  cercle  à  la  base  de  la 
verticale.  Et,  comme  d'un  point  à  un  autre,  on  ne  peut 
tirer  qu'une  seule  ligne  droite,  vainement  les  élèves  cher- 
chaient-ils à  confondre  la  seconde  ligne  dans  la  première, 
je  développais  ma  courbe  à  mesure  ({u'ils  rétrécissaient 
la  leur  ;  et  ils  ont  lini  par  senlir  et  reproduire  la  convexité 
du  trait.  Mais  pour  cela  l'aire,  il  importait  d'abord  de 
former  la  courbe  à  droite  de  la  verticale,  afin  que  la  dis- 
tance à  garder  de  l'une  à  l'autre  fut  constamment  visible  ; 
comme  aussi,  ({uand  ils  ont  appuyé  leurs  j)remières  cour- 
bes sur  une  horizontale,  j'ai  dû  commencer  par  la  courbe 
inférieure,  pour  que  la  main  ne  cachât  pas  les  points  de 
comparaison.  La  somme  des  quatre  courbes,  séparément 
acquises,  a  donné  pour  résultat  final  le  cercle,  cette  figure 
si  simple  à  percevoir,  si  ditïîcile  à  exécuter,  que  nous  ne 
l'aurions  jamais  conquise  par  d'autres  voies  que  celle 
ci-dessus.  Pour  les  obliques  j'ai  usé  du  même  artifice;  je 
les  ai  appuyées  sur  les  extrémités  opposées  de  deux 
parallèles.  Ainsi  ont  été  résolus  les  prol)lèmes  que  je 
cherchais  :  les  droites  verticale,  horizontale  et  oblique, 
et  les  quatre  convexités  du  cercle  qui  contiennent  en 
principe  toutes  les  lignes  possibles,  toute  l'écriture  et 
plus  que  l'écriture. 

Alors  seulement  s'est  ouverte  pour  nous  la  carrière  que 
je  leur  avais  seulement  jusqu'ici  préparés  à  parcourir  : 
liant  la  base  d'une  verticale  à  une  horizontale,  je  les  ai 
réunies  aux  extrémités  opposées  par  une  oblique,  et  ils 
exécutèrent  un  triangle  rectangle;  quatre  triangles  jux- 
taposés nous  ont  présenté  le  carré  que  nous  avons  débar- 
rassé ensuite  des  obliques  en  le  formulant  avec  des 
parallèles  ;  puis,  déployant  leurs  courbes  autour  d'une 
ligne  droite  quelconque,  ils  ont  produit  le  cercle  complet  ; 
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et  enfin,  compliquant  toutes  cci  notions  (si  simples  en 
apparence,  mais  si  précieuses  dans  l'espèce),  ils  ont 
reproduit  des  figures  infiniment  agglomérées  sans  omet- 
tre les  moindres  détails,  sans  confondre  les  directions, 
les  points  de  conjonction,  les  rapports  de  grandeur  et  de 
disposition.  Toutes  ces  figures  ont  été  exécutées  métho- 
diquement, en  partant  d'une  ligne  qui  servait  de  base  à 
une  seconde  sur  laquelle  s'appuyait  une  troisième,  etc., 
etc.  Ce  calque  fidèle,  qui  pourrait  paraître  surprenant, 
perdra  beaucoup  de  son  prestige,  je  le  sais,  si  on  lui 
retire  le  flambeau  de  l'imagination  ;  mais  je  vous  dois 
toute  la  vérité.  Messieurs,  et  je  me  hâte  d'ajouter  que 
l'imitation  jouait  seule  avec  la  comparaison  un  rôle  dans 
ce  prétendu  prodige  d'enfants  idiots  apprenant  à  dessiner 
en  un  mois  :  le  prodige  n'était  pas  mon  but;  ce  que  je 
cherchais,  c'était  l'aptiiude  à  tracer  des  figures  régulières, 
et  je  l'ai  produite.  Voilà  toute  la  vérité. 

C'est  ainsi.  Messieurs,  que  nous  sommes  arrivés  au  point 
où  les  jeunes  élèves  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
confier  pourront  tracer  des  lettres  comme  des  êtres  intel- 
ligents. Les  éléments  constitutifs  de  l'écriture  ont  été  pro- 
duits séparément,  successivement,  puis  réunis  dans 
toutes  les  combinaisous  nécessaires;  il  nous  reste  main- 
tenant à  les  appliquer. 

Santé.  —  La  santé  de  tous  les  enfants  est  parfaite  ;  celle 
de  plusieurs  s'est  fortifiée  :  Marquis  voit  mieux  ;  Auguste 
et  Jacquemin  regardent  avec  plus  de  facilité  ;  ce  dernier, 
non  plus  qu'Eugène,  dont  la  main  droite  grossit  et  se  for- 
tifie, n'ont  pas  eu  de  nouvelles  attaques  d'épilepsie  et 
j'attache  quelque  importance  à  constater  ce  fait  qui 
correspond  aux  grands  travaux  que  nous  avons  entrepris 
pour  faire  prédominer  l'influence  du  système  musculaire 
sur  celle  du  système  nerveux. 

Habitudes.  —  Leurs  habitudes  se  sont  également  amé- 
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Hordes;  ils  ont  commencé  h  se  mettre  à  l'ouvrage  de  leur 
propre  mouvement;  (|uelques-uns  pourtant  cherclicnt 
encore  à  réfugier  leur  paresse  dans  l'inaction. 

Moralité.  —  Vous  trouverez  en  eux  plus  de  zèle,  plus 
de  politesse,  plus  d'obéissance.  Le  fouet  que  j'ai  trouvé 
installé  en  dictateur  dans  la  maison,  ne  m'a  servi  que 
rarement  dans  les  premiers  jours.  Aucun  vol  n'a  été  com- 
mis depuis  six  semaines,  quoi({ue  l'exemple  leur  en  ait 
été  donné  par  d'autres  enfants. 


Conclusions. 

En  somme,  le  sujet  Lebel  est  le  seul  qui  ait  quitté  ma 
classe  après  quelques  leçons  ;  depuis  trois  mois  les  autres 
enfants  ont  fait,  sous  les  rapports  physiques,  moraux  et 
intellectuels,  des  progrès  dont  vous  aurez,  Messieurs,  à 
apprécier  la  portée.  Simple  narrateur  des  faits  qui  se 
sont  passés  sous  mes  yeux,  et  sous  mon  iaiipulsion,  j'ai 
usé  du  droit  qu'a  tout  homme  en  racontant  ses  actes  de 
les  expliquer  ;  c'est  à  vous  d'en  vérifier  l'exactitude  et 
d'en  tirer  la  conséquence. 

Messieurs,  votre  confiance  m'a  appelé  à  la  fois  auxincu-" 
rablos  hommes  et  femmes,  et  je  n'ai  pu  m'occuper  que  des 
premiers  ;  j'ai  douté,  non  de  ma  méthode,  mais  de  mes 
forces,  et  je  les  ai  concentrées  sur  un  seul  point.  Ce 
parti  était  d'autant  plus  nécessaire  que,  ne  pouvant  pas- 
ser plus  de  quatre  heures  par  jour  auprès  des  enfants,  je 
dois  vous  avouer  que  cela  ne  sufïii  pas.  Sans  doute,  et  je 
me  fais  un  devoir  de  vous  l'affirmer  avec  reconnaissance, 
j'ai  trouvé  le  concours  le  plus  empressé  dans  M.  le  direc- 
teur des  Incurables,  et  la  bonne  sœur  qui  sert  de  mère 
aux  pauvres  idiots  ;  mais  je  n'ai  pu  trouver  un  homme 
actif  et  intelligent  qui  continuât  mon  action  et  mon  ensei- 
gnement en  mon  absence.  Huit  heures  sur  douze  sont 
donc  perdues  par  des  enfants  inhniment  arriérés,  tandis 
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que les  enfants  ordinaires  travaillent  deux  fois  plus  ; 
quelle  disproportion  ajoutée  à  celle  que  la  nature  a  fata- 
lement établie  entre  eux  !  Donnez-leur  un  surveillant 
viril,  et  vous  pourrez  en  peu  de  temps  transformer  pres- 
que tous  ces  malheureux  en  ouvriers  plus  ou  moins  intel- 
ligents, j'en  réponds.  Pour  moi,  je  puis  déjà  doubler  le 
nombre  de  mes  élèves  sans  nuire  aux  progrès  des  pre- 
miers ;  dans  trois  mois  je  pourrais  en  diriger  quarante, 
et,  avant  la  fin  de  l'année,  un  bien  plus  grand  nombre. 
Mais  pour  dix  comme  pour  cent  il  faut  que  la  surveillance 
soit  comme  le  travail,  de  tous  les  instants  ;  c'est  moins 
une  éducation  qu'une  incubation  ;  je  l'ai  entreprise,  et  ne 
demande  qu'un  peu  d'aide  pour  réussir  :  bien  sûr,  Mes- 
sieurs, que  vous  saurez  apprécier  une  œuvre  d'intelli- 
gence et  de  charité. 
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AVANT-PROPOS 


Selon  le  [but  que  se  proposent  les  sociétés,  certaines 
questions'ont  ou  n'ont  pas  d'importance. 

Dans  le  monde  ancien,  où  la  famille  avait  une  constitu- 
tion exclusivement  politique,  toute  existence  qui  ne  pou- 
vait payer  sa  dette  de  vertu  h  la  République  était  comme 
non  avenue,  [aussi  bien  pour  le  père  que  pour  l'Etat. 
C'est  pourquoi  l'on  ne  trouve  dans  l'antiquité  nulle  trace 
de  charitables  asiles  où  les  natures  incomplètes  auraient 
pu,  je  ne  dirai  pas  se  développer,  mais  recevoir  protec- 
tion ;  au  contraire,  tous  les  écrivains  grecs  et  latins  rap- 
portent des  exemples  d'enfants  abandonnés,  ou  mis  à 
mort,  pour  causes  de  difformités  physiques  ou  intellec- 
tuelles dont  on  leur  faisait  un  crime.  Dans  le  monde  mo- 
derne,   l'individualité  est  respectée.   Les  pères  se   sont 
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attaches  à  des  enfants  incai»ables  de  leur  rendre  jamais 
leur  pain  et  leurs  caresses;  l'état  lui-même,  cet  être  abs- 
trait, a  pris  un  cœur,  et  nourri,  instruit,  des  malheureux 
privés  de  sens  et  de  facultés. 

C'est  ainsi  que  l'on  a  remplacé  l'ouïe  par  le  regard,  le 
regard  par  le  tact,  la  parole  par  la  mimique  ;  en  un  mot, 
les  aveugles-nés  et  les  sourds-muets  sont  devenus  des 
hommes. 

Il  ne  m'a  pas  fallu  regarder  longtemps  autour  de  moi 
pour  trouver  une  classe  d'infortunés  plus  à  plaindre  que 
ces  derniers  ;  classe  déclassée,  catégorie  à  part,  et  pour- 
tant confondue  naguère  avec  les  forçats,  aujourd'hui  en- 
core avec  les  aliénés  et  les  épileptiques,  je  veux  parler 
des  idiots. 

Quel  livre  on  ferait  (et  ce  serait  un  beau  livre)  sur  ce 
sujet  qui  n'a  encore  inspiré  que  le  dégoût  ou  des  vœux 
stériles.  Mais,  dira-t-on,  l'idiotie  est  un  mal  incurable; 
Esquirol  l'a  dit,  et  ceux  qui  semblent  en  douter  n'ont 
jamais  apporté  une  preuve  à  l'appui  de  leurs  doutes  ?  Je 
partage  celte  opinion,  et  je  sais  que  les  médecins  qui  se 
respectent,  ne  se  vantent  pas  de  le  guérir;  aussi,  qui  parle 
encore  thérapeutique  à  propos  d'idiotie  ?  Or,  règle  géné- 
rale, quand  un  prol)lèmc  est  insoIul)Ie  d'une  façon,  il  y  a 
beaucoup  à  parier  qu'on  parviendra  à  le  résoudre  en  sens 
inverse  ;  et,  par  exemple,  si  on  se  fut  obstiné  à  guérir  les 
sourds-muets  et  les  aveugles-nés,  nous  n'aurions  pas 
aujourd'hui  les  deux  écoles  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
la  moralité  de  notre  pays.  En  attendant  que  la  médecine 
rende  la  vue  et  l'ouïe,  l'enseignement  supplée  à  ces  deux 
sens. 

En  attendant  que  la  médecine  guérisse  les  idiots,  j'ai 
entrepris  de  les  faire  participer  aux  bicnfails  de  l'éduca- 
tion. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'il  ne  s'agit  pas  pour  eux  de 
l'éducation  classique,  qui  repose  sur  la  mémoire,  et  se 
sert  des  facultés  intellectuelles  sans  s'occuper  de  leur 
rectitude  et  de  leur  portée  plus  ou  moins  problématiques. 
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Par  loules  les  niéthotles  connues,  en  clVel,  on  appli(iuc  les 
facultés  lellos  (lucllcs,  aclives  ou  paresseuses,  puissantes, 
moyennes  ou  lai])les,  à  des  travaux  uniformes  jjour  tous 
les  enfants,  et  on  leur  impose  des  devoirs  avant  d'avoir 
appris  aux  organes  à  fonctionner  régulièrement.  Je  n'ai 
pas  le  temps  de  démontrer  ici  les  conséquences  funestes 
de  toutes  ces  méthodes  empiri([ues  ;  mais  j'allirme  <[u'il 
serait  parfaitement  inutile  de  faire  tourner  un  idiot  dans 
leur  cercle  vicieux. 

Pour  entreprendre  l'éducation  d'un  enfant  idiot,  ou 
simplement  arriéré,  il  faut  posséder  une  méthode  qui 
tienne  com[)le  des  anomalies  physiologiques  et  psycholo- 
giques, une  méthode  qui,  i)Our  cluuiue  enfant,  parte  du 
connu  et  du  possible,  si  bas  qu'il  soit  dans  l'échelle  des 
fonctions,  pour  l'amener  graduellement  et  sans  lacune  au 
connu  et  au  possible  de  tout  le  monde.  Il  faut  une  méthode 
qui  ne  laisse  rien  au  hazard  et  à  la  routine,  il  faut  entîn 
une  méthode  positive. 

Cette  méthode,  résultat  de  mon  expérience  personnelle, 
j'en  ai  préparé  et  combiné  tous  les  éléments  pièce  à  pièce, 
j'en  ai  formulé  les  généralités  et  les  principes  ;  d'autres 
avant  moi  (car  où  trouver  un  fait  sans  antécédent)  avaient 
pressenti  la  voie  que  j'ai  ouverte. 

M.  le  docteur  Ferrus  avait  provoqué  à  Bicêtre  la  sépa- 
ration des  idiots  et  des  aliénés. 

^I.  le  docteur  Belhomme  choisissait  l'idiotisme  i^»our 
sujet  de  sa  thèse  en  I8l^i. 

^I.  le  docteur  Voisin  signalait  en  1830,  et  depuis,  à 
plusieurs  reprises,  la  possibilité  de  soumettre  les  idiots  à 
une  éducation  spéciale  ;  mais  il  faut  remonter  plus  haut 
pour  trouver  les  traces  scientifiques  de  l'œuvre.  C'est 
dans  les  Mémoires  sur  V éducation  du  «  sauvage  de 
VAveyron  »  que  le  docteur  Itard  a  déposé  les  véritables, 
les  seuls  germes  d'éducation  positive.  Quand  ce  savarît 
homme  me  connut,  il  daigna  me  dire  qu'il  avait  confiance 
que  je  continuerais  dignement  son  oeuvre;  puis-je  la 
continuer  sans  l'expliquer  :  quelques  mots  donc  sur  Itard 
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et  les  moyens  qu'il  a  appliqués  à  l'éducation  du  sauvage 
de  l'Aveyron. 

A  l'époque  où  le  sauvage  de  l'Aveyron  fut  amené  à 
Paris,  on  crut  avoir  trouvé  la  statue  de  Condillac, 
machine  animée,  dont  il  devait  suffire  de  toucher  les 
ressorts  pour  produire  des  opérations  de  l'intellect. 
L'école  fut  ravie,  et  alla  voir  le  prodige  ;  tous  les  beaux 
esprits  de  cette  époque  visitèrent  notre  sauvage  ;  mais  la 
merveille  se  dissipa  bientôt  devant  la  réalité,  le  dégoût 
remplaça  l'enthousiasme,  et  le  malheureux  était  aban- 
donné dans  les  combles  de  l'école  des  sourds-muets 
quand  le  docteur  Itard  le  réclama.  Lié  avec  les  philosophes 
du  temps,  philosophe  lui-même  autant  que  personne,  et, 
de  plus,  théoricien  brillant,  mais  vivant  sur  le  commun 
psychologique  de  son  temps,  il  mit  son  originalité  comme 
son  dévouement,  au  service  du  sauvage  de  l'Aveyron.  ou, 
pour  parler  plus  juste,  au  service  de  la  métaphysique 
courante. 

Du  reste,  sauvage  selon  Itard,  idiot  au  rapport  de 
Pinel,  que  nous  importe,  et  qu'importe  à  la  mémoire  de 
mon  illustre  maître  ?  Lui,  n'a-t-il  pas  fait  tout  ce  qui  était 
humainement  possible  de  faire  alors  ;  n"a-t-il  pas  donné 
pendant  cinq  ans  l'admirable  spectacle  de  son  dévoue- 
ment à  une  créature  qui  avait  attiré  et  effrayé  tout  Paris  ? 
Et  moi,  qu'ai-je  besoin  de  relever  ce  cadavre  qui  n'a 
jamais  réellement  vécu?  mort,  le  sauvage  de  l'Aveyron 
n'est  plus  que  l'instrument  à  l'aide  duquel  Itard  a  cher- 
ché   cherché  quoi  ?...  nous  verrons  ;  mais  cette  inves- 
tigation a  déjà  été  qualifiée  par  un  homme  qui  s'y  connaît, 
M.  le  docteur  Leuret,  de  sublime  tentative. 

Ce  met  caractérise,  en  effet,  et  la  hauteur  du  but  que 
se  proposait  Itard,  et  ses  efforts  dans  tous  les  sens  pour 
y  atteindre,  et  le  point  où  il  a  laissé  l'entreprise  ;  toute 
son  originalité,  toute  son  invention,  tout  son  courage, 
n'ont  abouti  qu'à  la  critique  la  plus  complète  et  la  mieux 
motivée  de  la  philosophie  sensualiste  qu'il  avait  acceptée, 
qui  paralysait  tous  ses  moyens  et  enchaînait  son  action. 
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Voulait-il,  par  exemple,  donner  une  idée  à  son  élève, 
il  lui  donnait  une  notion  et  s'élonnait  ensuite  que  Victor 
n'eût  jamais  écrit  le  mot  lait  que  ([uand  on  lui  présentait 
sa  tasse.  Je  n'insister;ii  pas  sur  les  détails  de  ce  débat  qui 
n'aboutirait  à  rien  et  ne  provoquerait  de  nos  jours, 
aucune  sympathie.  Le  docteur  Itard  a,  je  le  répète,  tiré 
tout  le  parti  possi])le  de  ce  qu'il  appelait  lui-même  les 
ressources  actuelles  de  la  métaphysique  (an  X,  1801). 
C'est. donc  à  la  métaphysique  du  XVIIl''  siècle  qu'il  faut 
s'en  prendre,  non  de  l'insuccès  du  docteur  Itard  relative- 
ment à  son  élève,  puisque  le  sujet  lui-même  est  demeuré, 
pour  la  science,  à  l'état  d'inconnu  ;  mais  du  tâtonnement 
dans  lequel  il  est  resté  toute  sa  vie,  bien  qu'il  fût  au 
milieu  des  éléments  les  plus  propres  à  lui  donner  le  mot 
d'une  importante  découverte. 

Itard  comprit  fort  bien  avec  Rousseau  et  l'abbc  de 
Condillac  l'utilité  de  l'éducation  des  sens  ;  mais  les  sens 
étant  pour  lui  le  dernier  mot  de  l'esprit,  il  ne  comprit 
jamais  commentet  pourquoi  les  idées  sont  autre  chose  que 
les  sens,  et  que  le  moral  est  supérieur  à  l'intelligence. 
En  confonc  ant  ainsi  les  divers  ordres  de  phénomènes,  il 
s'ôtait  la  possibilité  de  conduire  l'enfant,  comme  par  la 
main,  de  l'éducation  du  système  musculaire,  à  celle  du 
système  nerveux  et  aux  sens,  de  celle  des  sens  aux  notions, 
des  notions  aux  liées,  des  idées  à  la  moralité.  Il  perdait 
la  voie  dès  les  premiers  pas,  il  se  dérobait  enfin  cette  vue 
d'ensemble  qui  sert  de  cadre  à  une  méthode. 

Moi  qui,  aussi  jeune  et  bien  moins  savant  qu'il  l'était 
alors,  l'ai  formulée  cette  méthode,  je  n'ai  eu  peut-être, 

comme   dit  Figaro,    que    le    mérite   de  naître à  une 

époque  où  le  terrain  philosophique  se  débarrassait  de 
toutes  les  utopies  du  XVIIP  siècle. 

Si  donc  toutes  les  ressources  de  la  métaphysique  sur 
lesquelles  comptait  le  savant  docteur  Itard  ont  été  radica- 
lement impuissantes,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  lui  ôter, 
la  part  d'estime  qui  lui  revient  dans  l'œuvre  qu'il  a  su 
m'inspirer  et  me  préparer.   Trop   de  gens  aujourd'hui, 
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embusqués  dans  des  positions  élevées,  braconnent  les 
idées  d'autrui  poui'  que  je  ne  tienne  pas  à  honneur  de  me 
distinguer  d'eux  par  une  loyauté  sans  laquelle  le  talent 
est  bien  peu  de  chose,  et  l'habileté  rien. 

Ceci  dit  pour  l'acquit  de  ma  conscience,  voyons  l'autre 
face  de  la  question  : 

L'idiotie  est  une  infirmité.  —  Ce  que  l'anatomie  et  la 
physiologie  nous  ont  appris  sur  ces  symptômes  n'a  pu 
jusqu'à  ce  jour,  en  éclairer  le  traitement.  —  Les  observa- 
tions recueillies  çà  et  là  se  recommandent,  il  est  vrai, 
par  la  gravité  ou  la  singularité  des  phénomènes  décrits  ; 
mais  elles  ne  sont  suivies  d'aucune  tentative  de  traite- 
ment :  ce  sont  des  observations  dans  le  sens  spéculatif  du 
mot,  et  non  dans  le  sens  médical. 

11  en  résulte  que,  non-seulement  les  praticiens  sont  res- 
tés impuissants  en  face  du  mal,  mais  encore  que  ce  mal 
n'est  pas  défini,  ou  a  reçu  des  définitions  inacceptées,  ce 
qui  revient  au  même  (1). 

Donc,  traitement  physique,  moral  ou  intellectuel,  clas- 
sification, définition,  tout  est  à  faire  pour  l'idiotie  qui  pré- 
sente à  cette  heure,  une  grande  lacune  dans  la  science. 

Cette  lacune,  je  n'ai  la  prétention  de  la  combler,  ni  tout 
d'un  coup,  ni  tout  seul  ;  j'apporte  simplement  des  maté- 
riaux à  cet  effet.  Le  plus  important  de  ces  matériaux 
est  une  méthode  qui  a  une  valeur  pratique  actuelle. 
L'autre  c'est  mon  cadre  monographique  de  l'idiotie,  à 
l'aide  duquel  on  pourra  recueillir  une  masse  de  portraits 
suffisante  pour  classer  les  espèces  et  genres  d'idiotie, 
constater  les  progrès  accomplis  sous  l'influence  des 
méthodes  proposées,  et,  formuler  enfin  une  définition 
acceptable. 

CADRE  MONOGRAPHIQUE  DE  L'IDIOTIE. 

Age.  Degré  d'idiotie. 

Sexe.  Causes  connues  ou  présu- 

mées. 

(!)  Aussi  voit-on  des  gens  qui  prétendent.  qu"il  n'y  a  dans  tout  l'hospice  de 
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lOpilepsie. 

Paralysie   partielle    ou   to- 
tale. 
Choréc. 
Scrofules. 
Goitre. 


Pica,  nialacia. 

Anorexie. 

Boulimie. 

Salivation  involontaire. 

Cécité,  myopie,  strabisme. 

Surdité. 


Etat  physiologique. 


De  la  contraction  muscu- 
laire en  général. 

Différence  de  cette  con- 
traction entre  les  deux  cotés 
du  corps. 

Appréhension,  jet,  récep- 
tion des  corps. 

Des  mouvements  mécani- 
ques, automatiques  ou  ner- 
veux. 

Ces  mouvements  sont-ils 
isolés,  répétés  ou  constants. 

Différence  entre  les  mou- 
vements excentriques  et  con- 
centriques des  bras. 

Station,  marche,  saut, 
course,  ascension,  descente. 

De  la  flexion  articulaire  en 
général. 

Influence  du  chaud^  du 
froid,  de  la  lumière,  de  l'élec- 
tricité, etc.,  sur  ces  niouve- 
vements. 

État  nerveux  en  général. 

Tremblement  partiel  ou  to- 
tal. 


Pleurs,  cris  nerveux. 

Tact,  appréhension  des  ali- 
ments, mastication,  dégluti- 
tion avec  ou  sans  salivation 
et  crachotement,  digestion, 
sécrétions,  excrétions  volon- 
taires ou  involontaires.  Mal- 
propreté de  jour  et  de  nuit. 

Regard. 

Audition. 

Goût. 

Odorat. 

Éréthisme.  dispositions  na- 
tives ou  acquises. 

Voix. 

Parole. 

Articulation  monosyllabi- 
que simple,  monosyllabique 
répétée,  bisyllabique  avec  ou 
sans  répétition. 

Vices  d'articulation.  Parole 
exclusivement  affectée  à  l'ex- 
pression des  besoins,  des 
goûts,  ou  des  appétits  du 
sujet. 

Pouls,  respiration. 


Bicètre  qu'un  idiot,  pcat-iHn;,  taudis  que  d'autres,  qui  donnent  à  cette  qua- 
lification une  extension  ([ui  eu  elVace  toute  la  compréhension,  en  voient  par- 
tout. 

6 


SÉGUIN  (E.).  Mémoires. 
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Elat  -psychologique. 


Attention. 

Comparaison. 

Jugement. 

Ces  trois  opérations  de  Tin- 
tellect  sont-elles  exclusive- 
ment au  service  des  goûts, 
des  besoins  et  des  appétits, 
ou  bien  embrassent -elles  (et 
jusqu'à  quel  point)  les  phé- 
nomènes concrets,  abstraits, 
ou  mixtes,  c'est-à-dire  abs- 
traits et  concrets.  Notions  des 


couleurs,  des  formes,  de  l'a- 
gencement, des  dimensions  et 
du  plan. 

Connaissance  de?  lettres, 
de  la  lecture,  de  l'écriture, 
du  dessin. 

De  l'ordre  et  de  la  faculté 
de  nombrer. 

Mémoire  des  lieux,  —  des 
choses  .des  personnes,  des 
nombres,  de  la  musique,  des 
idées,desbesoins,  des  devoirs. 


Elat  inslinctif  et  moral. 


.  L'enfant  cherche-t-il  par- 
tout et  toujours  à  manger  ? 

Aime-t-il  à  détruire  ou  con- 
server, et  faire  des  collec- 
tions? 

Est-il  obéissant  et  respec- 
tueux ou  indocile  ? 

Est-il  affectueux  ou  anti- 
pathique ? 

—  câlin  ou  caressant  ? 

—  gai  ou  taciturne? 

—  orgueilleux   ou  vani- 
teux. 


Est-il  courageux  ou  peu- 
reux .'* 

—  circonspect  ou  étour- 
di ? 

—  défiant  ou  crédule? 

—  imitateur  ? 

A-t-il  le  sentiment  du  bien 
et  du  mal  ? 

A-t-il  la  volonté  active  ou 
de  faire  quelque  chose  ? 

A-t-il  la  volonté  négative  ou 
de  ne  rien  faire? 


Portrait. 


Taille  relativement  à  l'âge. 

Tempérament. 

Configuration  générale  du 
crâne. 

Configuration  de  la  face. 

Inégalité  des  deux  côtés  du 
crâne  et  de  la  face. 

Inégalité  du  tronc  et  des 
membres. 


Habitude  des  membres 
thoraciques  et  abdominaux, 
raides,  fléchis  etc.. 

Habitude  des  doigts,  flé- 
chis, contractés,  agités  et  hu- 
mides, toujours,  ou  dans 
quelles  circonstances. 

Configuration  des  organes 
de  la  parole  et  de  la  généra- 
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Habitudes     générales     du    1    lion.  Quel  rapport  entre   les 
corps,  assis,  couché,  etc...  anomalies  que  présentent  ces 


ortianes. 


Nota.  Indiquer  avec  soin  si  l'idiotie,  et  chacun  de  ses  symp- 
tômes, sont  croissants,  décroissants  et  stationnaires,  et  depuis 
quand. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Trois  ordres  de  phénomènes  dominent  tous  les  autres 
dans  l'individu  :  L'activité,  rintelligence,  la  volonté. 

L'ordre  que  je  leur  assigne  ici  représente  exactement 
l'inverse  de  leur  importance  ;  mais  il  indique  la  progres- 
sion dans  laquelle  on  doit  les  développer  par  l'éducation. 

L'activité  nous  occupera  d'abord  :  à  l'activité  se  ratta- 
chent les  notions  générales  du  moi  et  du  non-moi;  l'im- 
mobilité et  le  mouvement,  les  mouvements  réguliers,  l'i- 
mitation personnelle,  les  rapports  de  la  personne  avec  les 
choses,  les  rapports  des  choses  avec  les  ])ersonnes,  l'imi- 
tation relative  aux  choses,  le  développement  des  appareils 
sensoriaux;  le  tact  et  les  notions  des  propriétés  générales 
des  corps  perceptibles  par  ce  sens  ;  le  goût  et  l'odorat;  l'ouïe 
et  les  notions  relatives  aux  corps  sonores,  la  parole,  le 
regard,  et  les  notions  des  propriétés  physiques  des  corps 
perceptibles  par  la  vue. 

L'intelligence  proprement  dite,  qui  comprend  les 
notions,  les  idées  relatives  aux  choses  ou  idées  concrètes, 
les  idées  relatives  aux  phénomènes  mixtes,  c'est-à-dire  à 
la  fois  abstraits  et  concrets,  comme  les  représentations, 
images  etc...,  le  dessin,  l'écriture,  les  lettres,  la  lecture, 
le  calcul,  la  mémoire  et  les  idées  abstraites. 

La  volonté  qui  appelle  comme  contre- poids,  au  point 
de  vue  purement  humain  :  l'obéissance  et  l'autorité,  la 
liberté,  l'afïectivité,  l'antagonisme,  la  propriété,  les  mœurs 
et  habitudes. 
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CHAPITRE  IL 

Education  du  système  musculaire. 

Argument.  —  Lo  premier  ])csoin  des  peuples  et  des 
individus,  c'est  celui  de  la  force  ({ui  fait  que  l'hoinme  va, 
vient,  ag^it,  lutte,  trioniplic  et  sauve-garde  sa  vie  au 
milieu  des  obstacles  qui  Tcnvironnent  où  l'assaillent. 

Ce  besoin  a  fait  inventer  dans  tous  les  temps  des  exerci- 
ces propres  à  accroître  les  forces  destinées  à  cette  lutte.  Le 
Partbe  et  l'Arabe  se  livrent  avec  fureur  à  l'équitation  ; 
le  Romain,  plus  confiant  dans  sa  valeur  personnelle, 
inventa  la  gymnastique  pédestre  et  militaire.  Le  Grec, 
qui  raffina  sur  tout,  créa  la  gymnastique  savante  ;  mais 
il  était  donné  à  un  de  nos  contemporains  de  la  formuler 
avec  cette  précision  qui  caractérise  les  œuvres  véritable- 
ment scientifiques  de  notre  époque  :  non-seulement  le 
livre  et  les  travaux  de  M.  Amoros  ne  laissent  rien  à 
désirer  sous  le  rapport  pratique,  mais  ils  sont,  à  mon 
sens,  le  dernier  mot  possible  de  la  théorie.  Si  l'on  avait  à 
lui  reprocher  quelque  chose,  ce  serait  de  n'avoir  pas 
craint  de  rebuter  par  l'immensité  des  détails  et  des  aper- 
çus dans  lesquels  il  est  entré. 

En  effet,  la  gymnastique,  utile  à  tous  les  enfants, 
indispensable  aux  idiots,  ne  demande  ni  des  appareils 
gigantesques,  ni  des  exercices  périlleux.  Exclusivement 
consacrée  au  développement  libre  et  pondéré  de  tous  les 
leviers  musculaires,  et  n'ayant  point  pour  but  des  tours 
de  force,  elle  n'emploie  que  des  moyens  simples  comme 
les  résultats  qu'elle  tend  à  obtenir.  Ainsi,  l'immobilité  et 
la  marche  régulière,  le  saut  en  largeur,  hauteur  et 
profondeur  nexigent  que  quelques  pieds  carrés  où  l'on 
disposera  une  table  et  une  échelle  pour  les  membres 
abdominaux  ;  pour  le  thorax  et  les  membres  supérieurs, 
la  même  échelle,  l'échelle  renversée,  le  balancier  et  les 
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dum-bells.  Une  gymnastique  encore  plus  simple,  et  qui 
peut  se  faire  même  dans  un  salon,  se  réduit  à  l'immobilité 
et  à  la  marche  sur  place,  aux  dum-bells,  et  aux  divers 
exercices  dont  je  parlerai  plus  loin. 

Mais  que  la  gymnastique  soit  compliquée  ou  non,  les 
exercices  doivent  être  ramenés  à  deux  séries  qu'il  importe 
de  distinguer,  et  de  ne  pas  appliquer  à  tous  les  sujets 
indifféremment.  Dans  toute  gymnastique,  on  trouve  des 
exercices  de  surexcitation  et  des  exercices  de  résistance. 
Que  si  l'on  ne  fait  pas,  selon  les  sujets,  un  choix  ou  un 
mélange  judicieux  de  ces  deux  sortes  d'exercices,  qui 
n'ont  pas  été  distingués  avant  moi,  non-seulement  on 
n'atteint  pas  le  but  que  l'on  se  propose,  à  savoir  de 
compléter  également  le  développement  des  systèmes 
musculaire  et  nerveux  de  chaque  individu,  mais  encore 
on  court  le  risque  d'aggraver  les  effets  d'un  tempérament 
anormal.  Laissez,  par  exemple,  sauter  de  haut  en  bas  un 
enfant  trapu,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  grandisse 
d'une  ligne,  tandis  que  le  même  exercice  et  celui  de 
lourdes  dum-bells,  seront  excellents  pour  le  jeune  homme 
frêle  et  élancé. 

Mais  la  gymnastique,  telle  que  les  anciens  semblent 
l'avoir  comprise,  et  telle  que  M.  Amoros  l'a  réorganisée, 
ne  s'occupe  que  du  développement  musculaire.  Aussi 
chez  les  anciens  avait-elle  fini  par  produire  la  race  des 
athlètes,  et  pourrait-elle  chez  nous  déterminer  des  effets 
analogues.  Ainsi  dirigée,  d'ailleurs,  la  gymnastique  ne 
tient  à  rien  dans  l'éducation,  et  n'a  qu'un  résultat  qui  est 
bien  éloigné  du  but  de  civilisation,  à  savoir  le  dévelop- 
pement exclusif  et  la  prédominance  du  système  muscu- 
laire. Il  suffirait  d'étudier  les  tendances  des  races 
modernes  pour  être  convaincu  que  la  gymnastique  ainsi 
comprise  est  un  anachronisme,  ou  mieux  une  immoralité. 
Comprise  et  appliquée  comme  je  l'ai  formulée,  non-seu- 
lement elle  sert  les  tendances  actuelles  de  la  société  qui 
cherche  la  vie  dans  l'équilibre  des  fonctions,  mais  encore, 
et  cela  est  plus  important,  la  gymnastique  que  j'enseigne 
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tient  à  l'dducation  intellectuelle  et  morale  par  le  rôle  que 
j'y  assigne  au  système  nerveux  et  aux  organes  des  sensa- 
tions. Avec  elle,  l'enfant  passe  des  exercices  purement 
physi({ues  aux  excrcic(>s  pliysiologiques  par  une  gradation 
non  interrompue  ({ui  délie  l'ineriie  de  rester  en  arrière. 

On  observe  trop  souvent,  en  effet,  des  individus  chez 
lesquels  existe  une  pi-édominance  excessive  du  système 
nerveux  sur  le  système  musculaire,  ou  vice-versa  ;  les 
uns  sont  de  puissants  leviers  dépourvus  de  toute  sensibi- 
lité ;  les  autres,  inaptes  à  la  vie  réelle  (1)  ne  sont  que  de 
frêles  sensitives.  Suivant  moi,  la  gymnastique  actuelle 
devra  augmenter  probablement  le  nombre  des  premiers 
au  détriment  des  autres  ;  et  je  ne  sais  ce  que  la  société 
pourrait  y  gagner. 

Eh  bien  !  la  prédominance  d'un  des  deux  systèmes  est 
plus  exclusive  et  plus  générale  chez  les  idiots  que  chez 
les  autres  hommes.  Tandis  que  l'on  voit  dans  le  monde 
quelques  enfants  croître  dans  un  juste  équilibre,  je  n'ai 
jamais  vu  d'idiot  qui  ne  fut  exclusivement  influencé  par 
sa  surexcation  nerveuse,  ou  par  la  puissance  de  ses  for- 
ces musculaires,  ou  en  proie  à  une  atonie  complète.  De 
l'un  de  ces  modes  de  vitalité,  de  la  constance,  de  l'une  ou 
de  l'autre  de  ces  anomalies,  résulte  pour  nous  la  néces- 
sité de  poser  en  principe  général  que  l'éducation  du  sys- 
tème nerveux  doit  être  faite  concurremment  et  simultané- 
ment avec  celle  du  système  musculaire  ;  et  surtout,  que 
la  mesure  et  l'opportunité  de  chacune  d'elles  doivent  être 
calculées  sur  l'idiosyncrasie  du  sujet.  Il  faudra  recourir  au 
Manuel  de  Gymnastique  de  M.  Amoros  pour  trouver  la 
figure  et  l'emploi  général  de  chacune  des  machines  que 
je  propose,  sauf  celle  du  balancier  qui  est  de  mon  inven- 
tion ;  mais  pour  ce  qui  est  de  leur  application  spéciale  aujç 
idiots,  elle  ne  se  trouve  nulle  part,  c'est  pourquoi  j'en 
traiterai  sommairement. 


(l;  De  l'État  nerveux  ■proprement  dit,  par  L.  A.  Roux. 
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Méthode.  —  L'idiot  est  plus  que  personne  dépourvu  de 
la  puissance  musculaire,  sans  laquelle  la  force  n'est  pas. 
Chez  tous  les  enfants,  la  préhension  précède  la  station. 
Quand  l'idiot  ne  sait,  ou  ne  veut  pas  se  servir  de  ses 
mains,  on  doit  le  mettre  sur  l'échelle  ordinaire  en  le 
tenant  d'une  main  par  l'anneau  de  la  ceinture  de  gymnas- 
tique, en  dirigeant  de  l'autre  ses  mains  et  ses  pieds  à  la 
montée  et  à  la  descente,  s'il  est  besoin.  Ses  mains  refusent- 
elles  de  saisir  les  échelons  supérieurs  et  son  corps  se  ren- 
verse-t-il  en  arrière,  à  droite  ou  à  gauche,  il  faut  le  laisser 
choir  jusque  dans  les  bras  du  maître,  et  le  remettre  en 
position. 

Si  cette  épreuve  ne  sufTit  pas,  je  fais  monter  l'enfant 
derrière  l'échelle  à  l'aide  des  jambes  et  des  bras,  tandis 
que,  monté  moi-même  sur  le  devant  de  l'échelle,  j'appuie 
mes  mains  sur  les  siennes,  afin  d'éviter  une  chute  certaine 
qui  devient  impossible.  Dans  cette  ascension  lente  et  péni- 
ble, pour  le  professeur  surtout,  chaque  mouvement  de  l'en- 
fant doit  être  dirigé,  assuré,  puis  affranchi  graduellement 
de  la  direction  et  de  la  pression  qui  le  régularisent  et 
l'assurent. 

Pour  faire  descendre  l'échelle  à  la  force  des  bras,  la  diffi- 
culté redouble.  Placé  à  la  môme  hauteur  que  l'idiot,  tou- 
jours sur  le  devant  de  l'échelle,  je  pose  mes  mains  sur  les 
siennes,  et  dégageant  avec  un  de  mes  pieds  ses  pieds  qui  se 
cramponnent  aux  barreaux  inférieurs,  je  le  tiens  suspendu 
sous  une  pression  que  je  mesure  à  sa  faiblesse.  Je  dégage 
une  de  ses  mains  qui,  faute  de  force  appréhensive  suffi- 
sante, lâche  l'échelon  qu'elle  tenait,  et  va  (par  suite  du 
sentiment  naturel  de  la  conservation,  sur  lequel  l'expé- 
rience m'a  appris  à  compter)  se  porter  rapidement  sur 
l'échelon  inférieur,  où  ma  main  vient  de  nouveau  la  fixer  ; 
le  même  manège  fait  abaisser  son  autre  main.  Tandis  que 
nous  descendons  ainsi,  mon  corps  glisse  le  long  de  l'é- 
chelle, et  les  pieds  de  l'enfant  luttent  sans  cesse  avec  mon 
pied  droit,  en  s'agitant  pour  ressaisir  leur  point  d'appui. 

Pendant    cette    manœuvre,    difficile   à   analyser    sans 
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omottre  une  foule  de  détails  particuliers  au  genre  d'infir- 
mité ou  de  maladresse  (ju'oUe  est  destinée  à  corriger  chez 
cha(iue  sujet,  le  coips  de  lidiot  est  dans  sa  plus  grande 
extension.  Les  muscles,  inertes  jus(iue-là,  se  contractent 
avec  énergie,  et  suiiportent  un  poids,  ou  des  commotions 
que  nul  exercice  actif  et  volontaire  ne  sauiviit  encore  rem- 
placer. Le  même  exercice  se  répète  sur  l'échelle  renver- 
sée, en  laissant  à  l'enfant  plus  ou  moins  de  liberté  dans 
ses  mouvements,  suivant  (ju'il  provoquera  plus  ou  moins 
la  contraction  ulile  des  muscles  appréitcnseurs  de  la 
main. 

Sitôt  que  l'usage  des  mains  commence  à  s'accomplir 
sous  l'empire  du  besoin  de  la  conservation  on  doit  l'appli- 
quer aux  besoins  de  l'alimentation,  aux  besoins  usuels  de  la 
vie,  et  enfin  aux  occupations  les  plus  étrangères  aux  habi- 
tudes de  l'enfant,  comme  à  lui  faire  manier  des  pierres,  des 
briques,  des  pioches,  des  bêches,  des  brouettes, (I),  etc.. 
On  arrive  ainsi  à  rendre  la  station  et  la  marche  régulières, 
principalement  à  l'aide  des  dum-helh  dont  l'usage  est 
impossible  sans  la  préhension  volontaire  que  l'exercice 
du  balancier  (2y,  employé  aprèb  les  échelles,  perfectionne 
et  fortifie  tous  les  jours. 

Quand  la  station  debout  et  la  marche  régulières  ne  peu- 
vent avoir  lieu  par  suite  de  la  faiblesse  des  membres  abdo" 
minaux,  on  doit  asseoir  l'enfant  sur  une  espèce  particulière- 
de  balançoire  qui  envoie  les  extrémités  inférieures  battre 
un  tremplin  vertical  qui  les  repousse  et  les  reçoit  tour-à- 
tour.  C'est  ainsi  que  la  jeune  A...  F...  âgée  de  huit  ans, 
parvint  en  quelques  mois  à  se  tenir  debout  et  à  marcher, 

Mais  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  une  méthode  spéciale 
de  gymnastique,  et  supposant  cet  art  connu,  il  doit  me 
sufïire,  après  les  exemples  précédents,  d'indiquer  dans 
quel  ordre  doivent  être  faits  les  exercices.  Ainsi,  je  dirai 


(t)  La  brouette  a  de  plus  l'avantage  de  servir,  comme  le  balancier,  à  main- 
tenir l'équilibre  dans  la  station  et  la  marche  surtout,  etc. 

(2)  Nous  parlerons  plus  en  détail  du  balancier  au  §  V  du  chapitre  IV. 
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pour  me  résumer  :  selon  les  tempéraments,  les  exercices 
de  résistance  doivent  exclure  ceux  de  surexcitation,  ou 
vice-versa.  Ainsi,  toujours  l'exercice  des  membres, 
en  commençant  par  les  thoraciques,  doit  précéder  les 
exercices  dirigés  spécialement  sur  la  colonne  vertélirale  ; 
ainsi  encore,  les  mouvements  généraux  ou  d'ensemble, 
doivent  précéder  les  mouvements  partiels,  comme  la 
gymnastique  proprement  dite  sert  d'introduction  à  l'imi- 
tation personnelle  ou  mimique,  dont  je  vois  parler. 


CHAPITRE  III. 

Imitation. 


L'imitation  joue  un  rôle  immense  dans  tous  les  actes 
de  la  vie  ;  par  elle  l'individu  se  forme  à  certaines  allures, 
certains  gestes,  certaines  habitudes  du  corps  et  de  la 
face  qui  révèlent  en  lui  son  degré  de  distinction  de 
manières  natives  ou  acquises  ;  par  elle  surtout  se  déve- 
loppent les  aptitudes  à  la  plastique,  à  la  mécanique  et 
aux  œuvres  en  si  grand  nombre  qui  s'exécutent  avec  la 
main. 

Ainsi  définie,  l'imitation  tient  à  la  gymnastique  muscu- 
laire d'une  part,  et  aux  exercices  sensoriaux  de  l'autre  ; 
de  plus,  elle  est,  ou  personnelle  quand  elle  a  pour  objet 
immédiat  de  modifier  tout  ou  partie  des  habitudes  de 
l'individu,  ou  impersonnelle  et  relative  quand  elle  porte 
son  action  sur  les  ])hénomèncs  circonvoisins. 

Au  premier  cas,  elle  a  pour  but  de  donner  la  conscience 
du  moi  dans  toutes  ses  parties  et  dans  ses  propriétés 
motiles.  Au  second,  elle  a  pour  objet  de  donner  la  con- 
science du  non-moi,  de  ses  propriétés  de  forme,  de  ses 
positions  relatives,  et  de  ses  rapports  possibles  avec  l'in- 
dividu. Est-il  besoin  de  prévenir  que  si  l'enfant  ne 
regarde  pas  ou  regarde  accidentellement,  il  importe  de 
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faire  précéder  les  exercices  d'imitation  do  la  plupart  des 
exercices  qui  sont  indiqués  au  chapitre  du  hegahd. 

§  I.  —  Iinilntion  personnelle. 

Argument.  —  L'imitation  personnelle  est  la  mise  en 
action,  précise  et  rapide,  de  tous  les  muscles  volontaires! 
il  y  a  des  enfants  qui  posstklent  cette  aptitude  à  un  de- 
gré éminent,  d'autres  qui  ne  l'ont  pas  du  tout  :  mais 
comme  elle  n'est  ni  cultivée  ni  dirigée,  les  premiers  en 
abusent  pour  se  contracter  dans  tous  les  sens,  et  faire 
ce  que  l'on  appelle  des  contorsions,  des  grimaces  ;  les 
seconds  restent  dans  une  inertie  complète,  et  ne  semblent 
seulement  pas  soupçonner  en  eux  une  puissance  de  con- 
tr  action  et  d'expression  ;  quelques-uns  même  (c'est  le 
fait  de  presque  tous  les  idiots)  n'ont  pas  la  moindre  idée 
des  parties  distinctes  de  leur  personne.  Non  que  ces  der- 
niers soient  pour  cela  plus  que  les  autres  privés  de  la 
force  musculaire  ni  de  l'imitation  qui  la  met  en  jeu  ;  on 
en  voit,  au  contraire,  chez  lesquels  cette  propriété  et  cette 
aptitude  sont  très  développées,  mais  elles  ne  s'exercent 
que  dans  un  cadre  fort  restreint,  et  revêtent  le  caractère 
de  tics  dans  les  gestes,  i'expves-ion  du  visage  et  jusque 
dans  la  voix  et  la  parole.  Ainsi  j'en  ai  vu  dont  les  gestes 
et  les  expressions  physionomiques  n'eussent  eu  rien  de 
remarquable  si  leur  répétition  constante,  leur  petit  nom- 
bre et  leur  ûi-à-p/'Opos,n'avaient  révélé  l'idiotie.  D'autres 
affectent  périodiquement  les  gestes  et  les  expressions  les 
plus  étranges  ou  les  plus  violentes  sans  motif,  sans  but  ; 
tandis  que  certains  empruntent  leurs  mouvements,  en 
particulier  ceux  de  la  face,  et  plus  encore  ceux  des  lèvres, 
comme  aussi  la  voix,  à  certains  animaux. 

Méthode.  —  N'est-il  i)as  évident  que  ces  anomalies  elles- 
mêmes  témoignent  d'une  puissance  d'imitation  que  l'on 
peut  mettre  à  profit  ;  mais  il  faut  pour  cela  de  la  méthode, 
du  temps  et  de  la  patience.  Presque  tout  les  idiots  étant 
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alfectds  de  quelques  tics,  il  importe  d'en  éloigner  ou  d'en 
empêcher  totalement  la  reproduction  ;  et  par  contre,  il  est 
utile  de  provoquer  des  mouvements,  des  attitudes  ou  des 
émissions  de  voix,  toutes  opposées  aux  habitudes  du  sujet. 
Mais  il  n'y  a  pas  pour  l'homme  de  mouvements  raison- 
nés  sans  point  d'appui,  et  ce  point  d'appui  ne  se  prend 
que  dans  l'immol^ilité  :  aussi  le  premier  de  tous  les  exer- 
ces consiste-t-il,  avec  les  enfants  ag'ités,  à  ne  leur  laisser 
faire  aucun  mouvement  nerveux,  ce  qui  est  fort  dilTicile  : 
on  y  arrive  de  diverses  manières. 

A II était  d'une  pétulance  indompta])le  ;  gravissant 

comme  un  chat,  échappant  comme  une  souris,  il  ne  fal- 
lait pas  songer  à  le  faire  tenir  debout  immobile  pendant  3 
secondes.  Je  le  mis  sur  une  chaise;  je  m'assis  en  face  de 
lui,  tenant  ses  pieds  et  ses  genoux  entre  les  miens  ;  une  de 
mes  mains  fixait  les  deux  siennes  sur  sa  cuisse,  tandis 
que  l'autre  ramenait  incessamment  devant  moi  sa  figure 
mobile.  Nous  sommes  restés  ainsi  cinq  semaines,  hors 
les  heures  de  man2:er  et  dormir;  mais  après  ce  temps  A. .. 
IL...  commençait  à  se  tenir  delîout  et  presque  immobile. 
Quand  l'immobilité  est  obtenue,  ou  à  peu  près,  on  peut 
commencer  les  exercices  d'imitation, 

Lespremiers  servent  à  donner  la  conscience  du  moi  phy- 
sique dans  tous  ses  détails  ;  d'abord  on  fait  indiquer  du 
geste  et  de  la  parole  (si  l'idiot  parle),  la  tête,  les  bras,  les 
jambes,  le  corps,  les  pieds,  les  mains,  les  doigts,  la  bouche, 
les  yeux,  les  oreilles,  le  nez,  etc.,  etc.  S'il  n'a  pas  encore 
conscience  des  actes  de  la  vie  commune,  on  saisit  au  pas- 
sage ses  besoins  pour  l'interroger  sur  les  fonctions  que 
remplissent  chacun  de  ces  organes.  Si  l'enfant  perçoit 
aisément  ces  premières  notions,  on  en  profitera  pour  lu^ 
enseigner  les  notions  corrélatives  de  droite  et  de  gauche, 
en  commençant  par  lui  faire  remarquer  la  main  dont  il  se 
sert  pour  manger,  puis  successivement  l'une  et  l'autre 
jambe,  les  yeux,  les  oreilles,  les  joues  et  finissant  par  les 
mouvements  de  la  tête  et  de  la  face. 

L'enfant  connaissant  par  ces  premiers  exercices  les  par- 
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tics  extérieuies  et  agissantes  de  son  individu,  les  seconds 
exercices  sont  destinés  à  faire  mouvoir  ces  mêmes  parties 
à  la  volonté  du  professeur  et  sur  simple  imitation,  sans 
commandement,  s'il  se  peut,  tantôt  séparément,  tantôt 
ensemble,  tantôt  isolées,  tantôt  réunies.  Ainsi,  les  poings 
fermées,  les  doigts  ouvcits,  les  pouces  en  croix,  ou  bien 
touchant  les  hanches,  l'index  replié  sur  lui-même,  et  le 
reste  de  la  main  étendu  ;  la  tête,  la  face,  le  col,  le  torse, 
les  membres,  et  surtout  leurs  extrémités,  doivent  être 
mis  en  jeu,  et  concourir  à  fixer  l'attention  de  l'enfant  par 
des  mouvements  et  des  rapprochements  haliilomcnt  com- 
binés et  prolongés,  de  manière  à  constituer  une  vérital)le 
gymnastique  partielle. 

Si  le  développement  de  lu  parole  ne  demandait  pas  un 
chapitre  à  part,  ce  serait  ici  le  lieu  d'exposer  les  res- 
sources qu'offre  à  cet  égard  l'imitation  en  général,  et  une 
mimique  ha])ilement  graduée  :  mais  j'en  traiterai  en  son 
lieu. 

§  II.  —  Imitation  impersonnelle. 

Argument.  —  blêmes  ol)servations  que  pour  l'imitation 
personnelle.  Certains  enfants  possèdent  l'imitation  rela- 
tive, et  d'autres  en  sont  privés  :  en  d'autres  termes,  on 
en  voit  d'adroits  et  de  maladroits  ;  on  en  voit  qui  entre- 
prennent d'imiter  tout  ce  ({u'ils  voient,  il  y  en  a  qui  n'ont 
ni  le  goût,  ni  la  possibilité  de  rien  entreprendre.  Les  idiots 
appartiennent  pour  la  plupart  à  celte  dernière  classe,  et 
sont  maladroits.  Cette  maladresse  ne  résulte  pas  seule- 
ment, comme  on  pourrait  le  croire,  du  manque  d'intelli- 
gence (car  l'imitation,  quel  que  soit  l'objet  auquel  on 
l'applique,  comporte  moins  d'intelligence  qu'on  le  sup- 
pose communément)  ;  elle  provient  souvent  de  l'inha- 
bileté des  organes  destinés  à  l'imitation  ;  quelquefois  elle 
tient  à  l'impossijjilité  de  fixer  leur  regard  de  manière 
qu'ils  puissent  se  former  une  image  précise  des  objets 
qu'il  s'agit  de  reproduire  ;  constamment  elle  dépend  de 
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l'absence  de  la  volonté.  Les  exemples  abondent  dans  ma 
pratique  pour  prouver  cette  assertion  :  j'en  serai  sobre 
ici  comme  ailleurs,  et  n'en  fournirai  qu'un  seul  :  L'idiot 
N....  D....,  âgé  de  10  ans,  ne  pouvait  rien  tenir  dans  sa 
main  ;  couteau,  fourchette,  cuiller,  c'est-à-dire  les  objets 
les  plus  indispensables  semblaient  lui  brûler  les  doigts  ; 
quand  on  le  contraignait  à  prendre  ses  aliments  lui-même, 
il  les  précipitait  dans  sa  bouche  avec  ses  mains  comme  si 
elles  eussent  souffert  de  ce  contact.  Toutefois,  grand 
mangeur  de  bonbons,  et  par  conséquent  souvent  altéré,  il 
avait  trouvé  moyen,  en  sautant,  de  prendre  sur  un  secré- 
taire le  verre  qu'on  lui  destinait,  et  il  le  saisissait  avec 
toute  la  grâce  qu'affectaient  les  femmes  dont  il  était 
entouré.  Jamais  le  verre,  quoique  placé  à  cinquante 
centimètres  de  sa  tête,  n'a  été  cassé  ;  et  pourtant  j'ai  tra- 
vaillé plus  tard,  quatre  heures  par  jour,  pendant  trois 
mois,  à  lui  faire  tenir  un  crayon.  De  ce  fait,  comme  de 
beaucoup  d'autres  je  conclus  que  les  idiots  ne  sont  pas 
dépourvus  d'imitation  relative,  mais  qu'ils  n'exercent  cette 
aptitude  que  pour  la  plus  grande  joie  de  leur  estomac. 

Au  point  où  nous  sommes  arrivés,  l'enfant  n'a  guère 
encore  acquis  que  des  notions  personnelles  toutes  relatives 
à  l'usage  de  ses  organes  ;  il  va  commencer  à  entrer  en 
contact  avec  les  phénomènes  extérieurs  qui  n'arrivent  aux 
sens  que  par  un  acte  spontané  de  la  volonté.  Ici  donc  se 
trouve  le  point  de  conjonction  de  deux  grandes  phases 
dans  Véducation  j)Ositive  ;  si  je  signale  cette  transition, 
c'est  plutôt  parce  qu'elle  est  importante  à  observer  dans  la 
pratique,  que  pour  faire  remarquer  comme  tout  se  tient 
et  tout  s'enchaine  dans  ma  méthode,  et  comment  elle 
embrasse  sans  lacune  tous  les  modes  de  l'individualité. 

Ainsi,  après  les  aptitudes  de  locomotion  et  les  notions 
personnelles  viennent  se  ranger  dans  le  même  ordre  les 
exercices  d'imitation  impersonnelle,  qui  comprennent 
les  diverses  positions  et  modifications  de  forme  dont  les 
objets  sont  susceptibles,  et  les  rapports  de  la  personne 
avec  ces  objets. 
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Méthode.  —  Il  est  très  vrai  en  théorie  que  les  notions 
de  configuration,  et  celle  du  plan  (capitale  entre  toutes), 
doivent  précéder  celle  de  la  disposition  des  objets  sur  un 
plan  donné  ;  mais  il  n'est  pas  vrai,  en  pratique,  que 
beacuoup  d'enfants,  et  les  idiots  moins  qu'aucuns,  puis- 
sent saisir  ces  conventions  al^slraites  de  plan  et  de  con- 
tour, sans  y  être  préalablement  préparés  par  des 
exercices  d'imitation  dans  lesquels  ces  notions  sont 
impliquées,  il  est  vrai ,  mais  à  l'état  rudimentaire,  et 
tellement  sensible,  r{uc  l'aptitude  mimique  en  fait  pres- 
que tout  le  discernement  en  l'absence  de  l'intelligence. 

Dans  la  prati([ue  donc,  et  tant  pis  pour  la  théorie,  je 
fais  suivre  l'imitation  personnelle  de  l'imitation  imperson- 
nelle qui  se  compose  de  trois  opérations  bien  distinctes. 

L'une  consiste,  en  m'imitant,  à  placer  des  objets  usuels 
dans  telles  ou  telles  positions  très  différentes;  l'autre,  à 
prendre  des  objets  de  nul  usage  et  à  les  mettre  sur  un 
plan  dans  toutes  les  positions  que  permet  leur  configura- 
tion; la  troisième,  à  produire  simultanément,  avec  moi, 
un  trait  simple  sur  un  plan  donné. 

Par  la  première,  l'enfant  répète  exactement,  comme 
dans  la  mimique  personnelle,  les  mouvements  qu'il  me 
voit  exécuter;  et  de  plus,  il  place  des  objets  dans  toutes 
leurs  positions  possibles  et  convenables,  et  agit  sur  la 
matière  dans  la  propriété  la  plus  sensible,  celle  du  déplace- 
ment des  objets  selon  leurs  positions  possibles  ;  il  établit 
ainsi  un  premier  rapport  entre  lui  et  une  chose  donnée. 

Par  la  seconde,  il  applique  à  des  objets  qui  ne  peuvent 
avoir  pour  lui  qu'une  valeur  de  forme,  les  expériences 
que  je  viens  d'indiquer,  et  qu'il  a  faites  sur  les  objets 
usuels  à  l'aide  de  l'usage  et  du  souvenir,  venant  au 
secours  de  l'imitation. 

Par  la  troisième,  il  établit  un  rapport  entre  deux  choses 
et,  de  plus,  son  action  n'a  pas  seulement  pour  but  de  mou- 
voir tels  ou  tels  objets,  mais  de  produire,  par  le  seul  fait 
de  leur  rapprochement,  un  phénomène  sensible,  si  simple 
qu'il  soit. 
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Premier  exercice.  —  Prendre  divers  objets  tels  qu'une 
assiette,  en  donner  une  pareille  à  l'enfant,  et  poser  la 
mienne  sur  une  table,  en  lui  disant,  ou  indiquant,  de  faire 
de  même  ;  dès  qu'il  m'a  imité,  je  retourne  la  mienne  et  lui 
dis,  ou  indique,  s'il  ne  comprend  pas  la  parole,  de  retour 
ner  la  sienne;  je  mets  la  mienne  verticalement  et  lui  dis 
d'imiter  encore  et  constamment  ainsi,  tous  mes  mouve- 
ments et  toutes  les  positions  que  je  puis  donner  à  cet  objet 
et  à  cent  autres  également  usuels,  comme  verre,  chapeau, 
brosse,  etc..  Sans  nul  doute,  l'usage,  la  routine  et  bien 
des  circonstances  dépendantes  de  ses  habitudes  peuvent 
aider  l'enf.mt  à  suppléer,  jusqu'à  un  certain  point,  à  la 
première  lueur  d'intelligence  qui  doit  éclairer  cette  opé- 
ration; aussi  ne  faut-il  pas  trop  s'y  appesantir,  surtout  en 
se  servant  longtemps  des  mêmes  objets.  Dès  qu'il  com- 
mence à  exécuter  ce  premier  exercice  sans  trop  de  con- 
tention pour  le  maitre  et  pour  lui,  il  faut  se  hâter  de  pas- 
ser au  second. 

Deuxième  exercice.  —  Prendre  un  corps  de  nul  usage 
susceptible  de  positions  bien  distinctes,  et  le  faire  poser 
sur  un  plan  dans  tous  les  sens. 

Peu  importait  la  matière,  je  l'ai  prise  en  bois  comme 
étant  plus  solide;  mais  la  forme  importait  beaucoup,  et 
celle  qui  m'a  semblé  se  prêter  le  mieux  au  but  que  je  me 
propose,  est  celle  de  la  brique  à  bâtir.  Forme  matrice,  à 
la  fois  simple  et  complexe,  rectangle  correct  sur  toutes 
ses  faces,  longueur  doul)le  de  la  largeur,  largeur  double 
de  l'épaisseur,  et  par  conséquent  différences  bien  appré- 
cial)les  entre  ses  diverses  surfaces;  toutes  ces  conditions 
m'ont  paru  les  plus  propres  à  donner  une  idée  des  diver- 
ses positions  d'un  corps  relativement  à  son  point  d'appui 
et  à  lui-même. 

Troisième  exercice.  —  Faire  avec  la  craie  sur  un  plan 
convenable  une  grande  ligne  verticale;  que  l'enfant  suive 
le  mouvement  du  bras,  et  exécute  son  trait  parallèlement. 
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Après  les  mouvements  verLicaux  de  haut  en  bas,  on  doit 
lui  faire  exécuter  ceux  de  bas  en  haut,  puis  de  gauche  à 
droite  et  de  droite  à  gauche.  Je  ferai  observer  à  ce  sujet 
que  tous  les  idiots  prennent,  à  peu  près  sans  cxce]>tion, 
leur  premier  crayon  de  la  main  gauche  :  et  quand  on 
le  remet  dans  leur  main  droite  ils  veulent  toujours 
aller  de  droite  à  gauche.  Je  n'ai  pas  encore  trouvé  la 
raison  de  ce  fait  curieux,  si  on  n'accepte  pas  pour  bonne 
celle  qu'on  pourrait  tirer  de  l'écriture  des  anciens  peu- 
ples qui  suit  aussi  cette  direction  (1).  Y  a-t-il  d'ailleurs 
tant  de  différence  que  l'es  admirateurs  du  vieux  et  de  l'an- 
tique le  supposent,  entre  l'homme  primitif  ou  arriéré  et 
l'idiot.  L'idiotie  est  une  infirmité,  il  est  vrai,  mais  l'en- 
fance des  peuples  comme  celle  des  individus  n'a-t-elle 
pas  été  une  suite  d'inlirmités  morales,  intellectuelles  et 
physiques  successivement  corrigées  par  l'éducation, 
comme  l'entend  Lessing,  et  comme  je  l'entends  ;  mais 
ceci  n'est  ({u'une  hypothèse,  et  j'ai  hâte  de  rentrer  dans 
le  positif. 

On  pressent  déjà,  je  n'en  doute  pas,  com])ien  ces  exer- 
cices, et  surtout  les  deux  derniers,  peuvent  être  compli- 
qués, et  pour  lixer  l'attention,  et  pour  provoquer  la  com- 
paraison ;  mais  mon  but  direct  est  pour  le  moment  de 
développer  chez  l'enfant  les  aptitudes  d'imitation  par 
toutes  les  ressources  de  la  mimique,  et  surtout  de  lui 
faire  produire  une  œuvre  sensilile,  ne  fût-ce  qu'un  trait 
sur  un  ta])leau,  sous  l'influence  de  la  ^volonté  et  des  ges- 
tes d'autrui  :  plus  tard,  nous  retrouverons  les  jalons 
plantés  ici,  et  ils  pourront  encore  nous  guider.  On  sent 
d'ailleurs  qu'avec  certains  enfants  on  devra  souvent  réu- 
nir les  parties  de  ma  méthode  ({u'une  exposition  régu- 
lière m'a  contraint  de  séparer. 

L'imitation  est  le  dernier  mot  de  l'action  musculaire. 
On  ne  saurait,  en  effet,  inventer  un  geste,  créer  une  atti- 


(1)  Tout  l'Orient  immobile  a  coiiservO  cet  usage. 

SÉGUIN  (E.).  Mémoires. 
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tude,  imaginer  une  façon  d'appri'hender  ou  de  lancer 
un  corps  ;  tous  ces  ad  es  s'accomplissent  en  vertu  de  lois 
mécaniques  dont  le  cercle  est  circonscrit,  et  qui  ne  lais- 
sent rien  à  l'invention,  mais  l'imitation  comporte  de  plus 
un  autre  élément. 

Pour  faire  imiter  des  mouvements  et  des  rapports  entre 
les  personnes  et  les  choses,  ou  les  choses  entre  elles,  il 
faut  que  l'appareil  nerveux,  et  les  organes  des  sens  en 
particulier,  entrent  en  fonction  :  non  qu'il  soit  besoin  pour 
obtenir  l'imitation  de  leur  imprimer  une  action  propre  et 
prépondérante,  j'ai  prouvé  le  contraire  plus  haut  ;  mais  ils 
ont  participé  plus  ou  moins  insciemment  aux  phénomènes 
produits,  et  cette  coopération  médiate  est  le  lien  secret 
qui  unit,  par  l'imitation,  les  exercices  musculaires  à  la 
gymnastique  sensoriale. 

Exposons  les  éléments  de  cette  dernière  comme  nous 
avons  fait  pour  la  précédente. 


CHAPITRE   IV. 

GYMNASTIQUE   ET  ÉDUC.vnOX   DU  SYSTÈME   NERVEUX  ET   DES 
APPAREILS  SENSORIAUX. 

C'est  par  le  système  nerveux  et  les  appareils  senso- 
riaux  qu'arrivent  à  l'homme  toutes  les  sensations  exté- 
rieures qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  impérieuses  dans  la  vie  de  relation  et  la  vie  sociale  ; 
cette  vérité,  claire  comme  le  jour,  que  l'éducation  appli- 
quée aux  sens  parviendrait  à  les  enrichir  d'une  précision 
et  d'une  portée  qui  réagirait  sur  le  développement  intel- 
lectuel, cette  vérité  à  peine  entrevue  par  les  sensualistes 
eux-mêmes,  proclamée  par  Piousseau,  n'a  pas  encore  été 
fécondée  ;  il  y  a  presque  toujours  un  abimc  entre  ceux  qui 
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disent;  «  il  y  ;i  quelque  chose  h  faire»,  et  ceux  qui  font.  » 

Pour  moi,  (jui  n'aurais  jamais  essayé  Téducation  intel- 
lectuelle des  idiots,  si  je  n'eusse  exercd  préalablement  en 
eux  les  appareils  de  la  sensation,  voici  ce  que  j'ai  formulé 
à  cet  égard. 

Le  premier  sens  à  exercer  chez  l'enfant,  c'est  le  toucher. 
Par  lui,  l'enfant  entre  en  communication  volontaire  avec 
tout  ce  (|ui  l'entoure;  il  voit  sans  regarder,  entend  sans 
écouter  encore,  que  déjà  sa  main  dirigée  par  une  volonté 
forte  et  obstinée  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  réalité 
des  objets  qui  l'environnent. 

Le  second,  c'est  le  regard,  sens  intellectuel  et  sens 
actif,  c'est-à-dire  qui  va  au  devant  des  impressions,  qui 
se  meut  à  son  tour  volontairement. 

Le  troisième,  c'est  l'ouïe,  sens  intellectuel,  mais  sens 
passif,  c'est-à-dire  qui  reçoit  et  ne  va  pas  chercher  les 
impressions,  et  ({ui  s'ouvre  ensuite;  ce  n'est  que  beau- 
coup plus  tard  ({ue  le  goût  et  l'odorat  discernent  avec  le 
secours  de  l'intelligence,  les  saveurs  et  les  odeurs. 

Je  n'ai  pas  arrangé  à  plaisir  cet  ordre  que  j'assigne  au 
réveil  des  sens;  je  l'ai  observé  sur  de  jeunes  sujets,  soit 
intelligents,  soit  idiots. 

J'aurais  suivi  dans  mon  exposition  cet  ordre  chronolo- 
gique de  leur  développement  si  des  raisons  graves  ne  s'y 
fussent  opposées.  La  première  est  tirée  du  plan  même  de 
ma  méthode  où  tout  est  lié  d'une  façon  indissoluble.  En 
traitant,  après  le  tact,  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  sens  émi- 
nemment intellectuels,  je  m'ôtais  la  possibilité  de  parler 
plus  tard  du  goût  et  de  l'odorat  sans  nuire  à  l'enchaîne- 
ment des  idées  qui  ont  servi  de  base  à  mon  travail.  La 
seconde,  plus  importante,  s'il  se  peut,  que  l'ordre  dans 
un  livre,  est  tirée  de  la  nature  môme  des  fonctions  senso- 
riales.  Tous  les  sens  sont  une  modification  du  tact  (1)  ; 


(1)  Je  ne  saurais  me  refuser  le  ]ilaisir  de  montrer  comment  je   me  recontre 
en  ceci  avec  un  des  savants  les  i)lus  modestes  et  les  ijlus  estimés. 
«  Tous  les  sens,  il  est  facile  de  s'en  convaincre  avec  un  peu  de  rélléxiou, 
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dans  le  goût  et  l'odorat,  ces  modifications  sont  peu  sensi- 
bles ;  elles  le  sont  davantage  pour  l'ouïe,  ot  pour  la  vue 
beaucoup  plus.  C'est  cet  ordre  physiologique  qui  corres- 
pond si  paifailement  à  mes  principes,  que  j'ai  suivi. 

§  I.  —  Édacation  du  tact. 

Argument.  —  Le  tact,  le  premier  de  tous  nos  sens, 
celui  qui  nous  donne  la  certitude  la  plus  irrécusable  des 
corps,  est  de  tous  le  plus  négligé  dans  1  éducation  ;  si 
quelques  femmes  le  possèdent  à  un  degré  assez  exquis, 
il  n'est  en  elles  que  le  résultat  d'une  susceptibilité  ner- 
veuse excessive,  et  le  symptôme  non  moinô  équivoque  de 
désordres  physiologiques  à  peu  près  inévitables.  Ce  sens 
est  chez  beaucoup  d'enfants  dans  un  élat  complet  de 
dépravation.  Le  besoin  qu'ils  ont  de  tout  connaître  leur 
fait  porter  les  mains  sur  tous  les  corps  possijjles.- 11  n'est 
pas  rare  de  leur  voir  manier  la  boue  et  les  matières  les 
plus  répugnantes.  Beaucoup  s'y  plaisent,  les  corrections 
n'y  font  rien  ;  et  si,  devenus  hommes,  ils  n'obéissent  plus 
à  cet  instinct,  il  n'est  pas  toujours  remplacé  par  d'autres 
plus  délicats.  Chez  ceux  qui  ne  sont  pas  aussi  exclusive- 
ment domines  par  le  besoin  cV app réhension,  c'est-à-dire 
tous  les  enfants  lymphatiques  et  nerveux,  ce  sens  prend 
une  direction  plus  funeste  encore.  Par  une  réaction  que 
l'exemple  et  les  mauvais  conseils  n'ont  pas  toujours  pro- 
voquée, comme  on  le  croit  communément,  l'enfant  passe 
indifféremment  d'abord,  ses  mains  sur  son  cou  et  sur  sa 
poitrine,  une  satisfaction  instinctive  les  y  ramène  ;  dans 
cette  sorte  d'exploration  où  chaque  découverte  amène  pour 


accomplissent  leurs  fonctions  au  moyen  d'un  toucher  plus  ou  moins  modifié: 
entre  corps  ij  ne  peut  y  avoir  que  des  relations  de  contact.  La  vision  c'est 
la  rétine,  touchée  par  l'image  que  portent  sur  elle  les  rayons  lumineux 
rassemblés  en  foyer;  l'ouïe  est  le  toucher  des  ondes  sonores  s'exerçant 
au  moyen  des  nerfs  acoustiques;  l'odorat  et  le  goût  sont  aussi  évidemment 
des  modifications  du  toucher.  »  (Esrjuisses  de  l'itychotorjie,  pas  le  docteur 
Rochoux). 
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lui  une  sensation,  l'onfant  a  bientôt  trouvé  le  centre  de 
l'éréthisnie,  et  la  plus  déplorable  des  lial)itu(les  en  est 
souvent  la  conséquence. 

Chez  l'idiot,  ces  deux  désordres  du  tact  sont  poussés 
à  l'excès.  L'un,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  lequel,  est 
appelé  par  eux-mêmes,  dans  la  maison  où  j'écris  ces 
lignes,  soiDier  lapernuinenco  :  expression  qui  caractérise 
mieux  que  je  ne  saurais  le  l'aire,  l'intensité  et  la  perma- 
nence du  mal.  L'autre,  dont  les  caractères  sont  plus 
variés,  se  reproduit  sous  les  formes  les  plus  g'rotesques  : 
j'en  vois  un  i)asser  toutes  ses  journées  à  lécher  un  frag-- 
ment  de  faïence  ])lanche  (dél^ris  de  vase),  et  (^uand  il  le 
perd,  il  en  demande  un  autre  à  tous  les  passants. 

Méthode.  —  Mais  pour  que  l'éducation  de  ce  sens,  et 
celle  des  deux  suivants,  n'amène  pas  une  excitabilité 
trop  grande,  il  importe,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  de 
les  développer  en  même  temps  que  Ion  exerce  les  mem- 
bres thoraciques  à  Y  appréhension,  au  jet,  à  la  réception 
de  corps  lourds,  durs  et  lancés  violemment. 

Pour  développer  le  tact  chez  un  enfant  idiot,  il  sutfit 
souvent  de  lui  donner  les  corps  à  palper  sans  qu'il  puisse 
les  distinguer  autrement  que  par  le  toucher  ;  d'autres 
fois,  il  faut  le  priver  effectivement  de  la  vue  pour  les  lui 
faire  apprécier. 

Ces  études  se  font:  1°  avec  des  liquides  chauds  et 
glacés  ;  2°  avec  des  liquides  astringents,  émollients,  onc- 
tueux, etc..  ;  3"  avec  des  corps  résistants,  ou  élastiques; 
4°  avec  des  corps  rugueux,  laineux,  cotonneux,  soyeux,  po- 
lis, etc..  ;  5°  avec  des  corps  pesants  et  légers  ;  6''  avec  des 
corps  de  même  forme,  mais  de  volume  gradué  ;  7°  avec 
des  corps  de  dimension  graduée;  8"  avec  des  corps  de  con- 
figuration variée. 

Tous  les  contrastes  que  ])résentcnt  ces  corps  doivent 
êtres  offerts  à  l'appréciation  de  l'enfant  en  commençant 
par  les  extrêmes,  puis  ramenés  à  des  moyennes  presque 
imperceptibles  ;   ainsi,    de   l'eau   à   0°   et   de    l'eau  à   70 
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degrés  centigrades,  on  passera  à  l'eau  de  10  à  GO",  de  20 
à  50,  de  70  à  iO,  etc.. 

§  II.  —  Du  goût  et  de  l'odorat. 

Argument.  —  Les  enfants,  en  général,  abandonnent 
ces  deux  sens  à  tous  les  écarts  de  leur  curiosité. 

Rien  n'est  trop  fort,  trop  aigre,  doux,  fétide,  stimulant 
pour  leur  goût  et  leur  odorat  incultes  :  l'abus  du  sel,  du 
poivre,  du  vinaigre  et  des  liqueurs  fortes,  est  le  moindre 
de  leurs  écarts.  J'ai  vu  des  enfants  flairer  en  riant  des 
matières  fécales.  Ces  exemples,  et  d'autres  que  j'ai  ob- 
servés chez  des  personnes  avancées  en  âge,  sont  plus  pro- 
noncés dans  les  idiots.  J'en  ai  vu  un  à  l'hospice  des  Incu- 
rables qui  lavait  des  bassins  pleins  de  matières  fécales 
en  mangeant,  et  qui  se  servait  indilïéremment  de  la 
même  main  pour  ces  deux  opérations  :  le  goût  et  l'odorat 
étaient  également  dépravés  chez  lui. 

Métlwde.  -—  Qoique  ces  deux  sens  n'aient  pas  un  rap- 
port immédiat  avec  l'intelligence,  je  ne  fais  aucun  doute 
que  leur  développement  n'importe  à  l'harmonie  des  fonc- 
tions du  système  nerveux,  et  ne  concoure  au  moins  média- 
tement  à  l'activité  intellectuelle  ;  et  comme  ces  deux  sens 
ont  non-seulement  une  corrélation  évidente,  mais  des 
organes  communs,  je  conseille  de  les  développer  simulta- 
nément. 

Pour  le  goût,  il  faut  éviter  les  excitants,  ou  les  donner 
à  une  dose  telle  qu'il  suffise  à  l'enfant  d'y  avoir  goûté  pour 
les  éviter  avec  soin.  Le  poivre  de  Cayenne  me  semble, 
dans  ce  cas,  un  des  meilleurs  agents.  Comme  substance 
contraire,  si  le  goût  est  peu  développé,  on  peut  user  des 
pastilles  de  menthe;  mais  je  préfère  l'emploi  de  la  colo- 
quinte à  très  faible  dose  d'une  part,  et  de  l'autre  les 
pastilles  à  la  vanille  ou  à  larose  :  on  descendra  ensuite  l'é- 
chelle des  saveurs  amères,  aigres,  aromatiques  et  saccha- 
rines en  se  rapprochant  de  la  moyenne,  et  on  finira  par 
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faire  apprécier  des  nuances  infiniment  dclicatcs  entre  des 
saveurs  simples  et  comjilexes. 

Je  n'ai  (ju  un  mot  à  ajouter  à  ce  sujet  :  il  est  essentiel  que 
toutes  les  substances  qui  alïcclent  la  forme  de  bonbons 
soient  prises  sous  un  petit  volume,  car  les  bonl)ons  don- 
nés sans  mesure  sont  un  aliment  ({ui  n'est  })as  sans  incon- 
vénient pour  la  santé  des  enfants. 

Quant  à  l'odorat,  il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de 
recourir  à  l'ammoniarjuc  et  à  l'essence  de  rose  concentrée 
pour  éveiller  l'appareil  olfactif;  mais  j'ai  vu  des  cas  où 
ce  sens  n'a  pu  être  tiré  de  cette  sorte  de  léthargie  que  par 
des  aspirations  longues  et  fréquentes  de  l'un  ou  l'autre  de 
ces  liquides.  Heureusement,  la  })lupart  des  sujets  appré- 
cient déjà  la  différence  qu'il  existe  entre  l'assa-foetida  et 
le  musc,  le  jasmin  et  l'oranger,  etc.  ;  de  ces  extrêmes, 
on  passe  aux  odeurs  plus  douces  et  aux  mélanges  dont 
il  importe  de  faire  analyser  la  composition. 

§  III.  —  De  l'ouïe. 

Argument.  —  Qui  ne  se  souvient  du  long  et  profond 
sommeil  dans  lequel  ce  sens  est  re&té  plongé  chez  chacun 
de  nous  ?  Jusqu'à  7  ou  8  ans,  nous  entendions,  mais  nous 
n'écoutions  pas;  nous  reconnaissions  par  la  routine  quel- 
ques voix  isolées  d'entre  nos  plus  proches  ;  mais  quelle 
notion  avions-nous  de  la  gradation  des  tons  dans  l'échelle 
musicale,  et  surtout,  des  bruits  dits  improprement,  inap- 
préciables, parce  qu'ils  ne  peuvent  être  classés  dans  un  or- 
chestre ?  Ces  derniers  forment  pourtant  la  majeure  i)artie 
des  sons  qui  nous  arrivent  ;  leur  ensemble  sert  d'horizon 
sensible  à  un  aveugle  ;  par  eux  il  sait  ce  qu'il  a  à  craindre 
ou  à  espérer;  et  nous,  nous  ne  les  apprécions  même  pas. 

La  seule  éducation  qu'on  voit  appliquer  à  cet  organe 
consiste  dans  la  connaissance  de  la  gamme,  et  encore 
combien  d'enfants,  parmi  tous  ceux  que  l'on  dresse  à 
devenir  de  petits  prodiges,  y  sont  véritablement  instruits  ? 

Chez  les  idiots  ce  sens  est  dans  des  conditions  particu- 
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Hères  :  ainsi,  fort  peu  d'entre  eux  sont  sourds,  et  l'expé- 
rience, comme  aussi  la  bonté  de  la  providence,  me  l'ont 
penser  qu'il  y  a  proportionnellement  moins  de  sourds- 
muets  parmi  les  enfants  idiots  que  parmi  les  enfants  intel- 
ligents. 

Généralement  encore  l'idiot  aime  et  saisit  très  bien  les 
rythmes;  je  dirai  plus,  cette  faculté  que  l'on  nomme 
faculté  musicale,  est  le  propre  des  idiots  caractérisés.  Je 
n'ai  pas  vu  d'idiot  (à  moins  qu'il  ne  fut  frappé  de  para- 
lysie), qui  n'exprimât  le  plus  vif  plaisir  à  l'audition  d'un 
morceau  de  musique.  .l'en  ai  vu  un  grand  nombre  qui 
chantaient  juste  quoique  parlant  mal  ou  à  peine.  Il  y  en 
avait  un  l'an  passé,  à  l'hôpital  des  Incurables,  qui  chan- 
tait toutes  les  vêpres  en  se  balançant  au  soleil  ;  il  imi- 
tait à  la  fois  avec  sa  bouche  les  parties  d'orgue,  de  plain- 
chant,  etc.,  et  cependant  il  ne  pouvait  articuler  deux 
mots  de  suite.  J'en  ai  encore  plusieurs  sous  ma  direction, 
à  Bicétre,  sur  lesquels  1^  musique  produit  des  effets  sur- 
prenants :  ainsi,  le  nommé  S...  A...  sort  d'un  état  profond 
de  torpeur  au  son  des  instruments;  Ilarang,  Eugène, 
Auguste,  accompagnent  juste  et  retiennent  des  airs  :  ce 
dernier  articule  à  peine  deux  syllabes  simples  de  suite. 
'V..,,  grand  et  gros  impassible,  de  18  ans,  éprouve  à  nos 
concerts  un  vif  plaisir;  il  sourit,  sa  figure  s'anime,  sa 
chevelure  même  se  redresse,  ses  doigts  se  contractent  et 
s'agitent;  son  front  et  la  paume  de  ses  mains  se  couvrent 
d'une  sueur  perlée  :  après  la  dernière  note  tout  rentre 
dans  le  néant.  Bien  plus.  A...  IL...  que  j'aime  à  citer, 
répétait  des  airs  très  difficiles  à  la  première  audition,  et 
ne  pouvait  articuler  le  mot  papri.  ni  correctement,  ni  tou- 
jours. 

Du  reste,  les  idiots  sont  plus  sensibles  aux  rythmes 
énergiques,  rapides  et  gais,  qu'aux  mesures  lentes  et 
graves  :  sans  doute  parce  que  plus  les  vibrations  sont 
nombreuses,  plus  leur  action  est  matériellement  éner- 
gique. Ils  sont  également  plus  sensibles  à  la  musique  ins- 
trumentale qu'à  la  voix  humaine,  ce  qui  tient   d'abord 
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incontestalîlcment  h.  co  que  les  vil)rations  dans  la  voix  de 
riioniine  sont  bien  nîoins  noml^rouscs  que  dans  les  inslru- 
ments,  mais  il  y  a  encore  une  autre  cause  :  l'idiot  n'est 
pas  seulement  incapal)le  de  formuler  une  idée,  il  en  a 
horreur  ;  et  la  voix  humaine  l'affecte  désagréablement, 
parce  que  pour  lui  la  voix  de  son  semblable  se  présente 
toujours  sous  la  redoutable  forme  d'une  idée  qu'il  faut 
comprendre  ou  produire,  et  d'un  stimulant  intellectuel 
contre  lequel  protestent  incessamment  son  inertie  et  son 
incapacité. 

La  musi(iue  peut  d'ailleurs  être  employée  avec  avantage 
comme  dérivatif  dans  les  cas  de  surexcitation  nerveuse, 
comme  dans  le  suivant  :  un  enfant,  dont  j'ai  fait  l'éduca- 
tion sous  la  direction  médicale  du  savant  et  respectable 
Esquirol,  se  tordait,  se  roulait  à  terre  l'écume  à  labouche, 
l)oussant  des  cris  qui  le  faisaient  appeler  par  tous  mes 
amis  mon  Chacal  :  au  plus  fort  d'une  de  ces  crises,  qui  se 
renouvelaient  plusieurs  fois  le  jour,  le  premier  son  du  piano 
coupait,  si  je  puis  le  dire,  son  cri  en  deux;  puis  il  se  rele- 
vait lentement,  venait  s'asseoir,  appuyait  ses  coudes  et  sa 
tête  sur  la  table  de  l'instrument,  et  serait  resté  ainsi  labou- 
che ouverte,  l'œil  fixe,  tout  le  jour;  qui  sait?...  des  mois, 
toute  sa  vie  peut-être,  si  la  musi(|ue  eût  continué  à  se 
faire  entendre.  J'insiste  sur  les  détails  de  ce  portrait  pour 
faire  éviter  l'écueil  où  pourrait  tomber  le  praticien  qui 
userait  de  ce  moyen  sans  discrétion  :  l'action  de  la  mu- 
si({ue  sur  l'idiot  doit  être  prompte,  soudaine  môme;  mais 
quand  l'excitation  est  produite,  quand  l'idiot,  c'est-à-dire 
V Inimpressionnahle  est  ému,  il  favit  se  hâter  d'employer 
utilement  la  commotion  produite,  c'est  ce  que  je  fais  avec 
mes  élèves  après  cha({ue  concert. 

^lais,  comme  je  l'ai  dit,  l'étude  et  l'action  de  l'échelle 
muf>icale  ne  renferment  pas  tous  les  exercices  de  l'ouie. 
J'ai  dit,  en  outre,  que  la  plupart  des  idiots  entendent 
bien,  mais  il  faut  ajouter  que  plusieurs  entendent  très 
lentement.  Et  celte  lenteur  n'est  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  constance  et  égale  à  elle-même.  Non.  Elle  est 
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(je  dirais  calculée,  si  es  pauvres  êtres  avaient  conscience 
du  phénomène  qui  se  passe  en  eux),  proportionnée  au 
degré  d'intérêt  qu'ils  ont  à  entendre  le  bruit,  ou  au  degré 
d'autorité  que  l'on  a  su  mettre  dans  la  voix  qui  arrive  à 
eux.  Ainsi,  l'on  a  vu  des  idiots  entendre  la  chute  d'une 
noix  sur  le  parquet,  et  rester  impassibles  et  indiiïérents  à 
la  détonation  soudaine  et  menaçante  d'une  arme  à  feu. 
J'en  vois  tous  les  jours  qui  accourent  quand  on  leur  dit 
de  venir  chercher  du  pain,  et  qui  se  traînent  quand  on 
leur  commande  d'aller  prendre  des  dum-bells:  le  même 
commandement  les  fera  rire,  de  leur  rire  le  plus  niais,  ou 
obéir  galvaniquement,  selon  le  timbre  et  l'accentuation 
de  ma  parole.  C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  qu'il 
importe  de  ramener  le  plus  tôt  possible  au  son  naturel 
de  la  voix,  les  rapports  que  le  maître  établît  avec  son 
élève. 

Méthode.  —  Les  exercices  portent  sur  trois  points  :  le 
premier  est  relatif  aux  sons  en  général;  le  second,  relatif 
à  la  gamme;  le  troisième,  aux  voix  passionnelles. 

Par  le  premier,  l'enfant  doit  apprendre  à  discerner  le 
son  pi'oduit  par  la  chute  ou  le  contact  d'un  ou  de  plusieurs 
corps. 

Par  le  second,  les  différences  qui  séparent  les  sons  har- 
monieux, et  les  réunissent  en  octaves. 

Par  le  dernier,  les  diverses  expressions  de  joie,  de 
crainte,  de  douleur,  dont  la  voix  humaine  est  susceptible. 
Dans  tous  ces  exercices,  l'ouïe  seule  doit  être  consultée, 
et  l'action  des  autres  sens  suspendue  au  besoin. 

§  IV.  —  Gymnastique  de  la  parole. 

Argument.  —  Beaucoup  d'enfants  parlent  mal,  etbeau- 
coup  d'hommes  aussi  :  la  plupart  des  idiots  parlent  d'une 
m\:nière  incompréhensible,  et  plusieurs  ne  parlent  pas  du 
tout.  La  raison  du  mutisme  (quand  il  n'a  pas  pour  causes 
l'absence  de  voûte  du  palais,  la  paralysie  ou  la  surdité)  et 
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du  quasi-mu(ismo  sont  innomlirable?!,  ot  les  nuancos  qui 
séparcnl  le  muel  de  l'individu  parlant  bien  sont  infinies. 
N'entrons  donc  ni  dans  l'examen  des  causes  qui  jetteraient 
peu  de  jour  sur  la  question,  ni  dans  les  catégories  que 
l'on  pourrait  établir  à  propos  des  vices  de  la  parole,  et 
entamons  notre  sujet  en  prenant  pour  texte  l'idiot  muet, 
comme  on  le  dit,  par  imbécillité.  Ce  genre  de  mutisme  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  l'ajjsence  de  voix;  sou- 
vent au  contraire,  il  est  accompagné  d'une  voix  d'autant 
plus  forte  que  n'étant  ni  réglée,  ni  modérée,  par  l'articu- 
lation des  mots,  elle  ressemble  à  des  cris  rauques  et  sau- 
vages. Ce  n'est  pas  toujours  non  plus  l'absence  totale 
d'articulation  ;  cai-,  dans  noml)re  de  cas,  on  entend  sortir 
de  la  bouche  des  idiots  (quelques  mots  et  quelques  syl- 
labes fort  nettement  prononcées.  Ce  qui  constitue  en  eux 
le  mutisme,  c'est  que  le  petit  nombre  de  syllabes  ou  de 
mots  qu'ils  articulent  ne  se  forment  ni  à  propos,  ni 
volontairement,  ni  intentionnellement  :  produits  acciden- 
tels, ces  syllabes  n'ont  aucun  sens,  et  l'on  dit  alors  que 
l'idiot  est  muet,  parce  qu'il  ne  peut  exprimer  ses  sensa- 
tions et  ses  besoins  avec  des  mots. 

Quant  au  quasi-mutisme,  son  nom  le  définit  sutTisam- 
ment,  mais  il  varie  à  l'infini  dans  ses  types  et  ne  demande 
presque  toujours  pour  être  corrigé  qu'une  partie  des  exer- 
cices dont  nous  allons  parler. 

MétJiode.  —  Quand  un  enfant  arriéré  ou  idiot  est  muet, 
ou  presque  muet,  il  faut  rechercher  d'abord  si  cette  inha- 
bilité n'est  pas  produite  par  les  causes  sur  lesquelles  les 
moyens  d'éducation  n'ont  pas  d'action  efficace,  à  savoir  la 
paralysie,  l'absence  de  voûte  du  palais  ou  la  surdité.  Non 
qu'on  ne  puisse  apprendre  aux  sourds-muets  à  parler,  je 
sais  le  contraire;  mais  qu'est-ce  que  la  parole  sans  son 
corrélatif,  l'audition.  Ces  trois  causes  écartées,  on  doit 
examiner  avec  attention  l'état  des  organes  producteurs  de 
la  voix  et  de  l'articulation  des  mois,  lesquels,  en  eifet, 
présentent  presque  toujours  dans  l'idiot  quelques  anoma- 
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lies  dont  les  jirincipalcs  sont  :  le  défaut  d'action  des  mus- 
cles lal)iaux,  le  resserrement  hal)ituel  des  mâchoires, 
l'atrophie  ou  l'hyperlrophie  de  la  langue  et  son  immobi- 
lité, l'élévation  excessive  de  la  voûte  et  du  voile  du  palais. 
A  ces  causes  de  mutisme  partiel  ou  complet  il  faut  joindre 
la  cause  plus  générale  que  j'ai  déjà  signalée,  la  répu- 
gnance de  l'idiot  pour  tout  acte  spontané;  et  qu'y-a-t-il  de 
plus  spontané  que  la  parole? 

Premier  exercice.  —  Quand  l'enfant  a  déjà  acquis  des 
habitudes  mimiques  assez  précises  à  l'aide  des  exercices 
d'imitation,  on  attire  son  attention  sur  les  traits  de  la 
face;  on  lui  en  fait  toucher  les  diverses  parties,  et  l'on 
finit  par  concentrer  son  attention  sur  l'appareil  vocal. 
D'abord,  ce  sera  l'index  mis  en  croix  sur  les  lèvres, 
ensuite  placé  horizontalement,  puis  introduit  légèrement 
dans  la  bouche,  puis  doux  et  trois  doigts  qui  l'ouvriront 
largement  :  on  fait  alors  entendre  quelques  cris  joyeux 
que  l'enfant  répétera. 

Ensuite  on  lui  fait  serrer  longtemps  une  règle  entre  les 
lèvres,  si  on  les  trouve  pendantes  ou  naturellement  écar- 
tées; si  elles  ne  se  contractent  pas,  on  augmente  progres- 
sivement le  poids  et  le  volume  de  ce  corps  ;  sont-elles 
trop  écartées  Tune  de  l'autre,  on  diminue  l'épaisseur  de 
cette  règle  dans  la  même  proportion  jusqu'à  ce  que,  pour 
la  retenir,  les  lèvres  s'appliquent  exactement  l'une  sur 
l'autre  et  longtemps. 

Le  même  exercice  se  répète  pour  obvier  au  tremble- 
ment et  au  resserrement  des  mâchoires  ;  mais  alors  dans 
une  progression  toujours  croissante.  On  a  soin  aussi  de 
faire  mâcher  des  substances  résistantes,  comme  du  pain 
rassis  :  puis  on  abandonne  ces  moyens  purement  mécani- 
ques et  l'on  fait  répéter  tous  ces  mouvements  sur  simple 
imitation,  ainsi  que  tous  ceux  que  les  lèvres  devront  faire 
pour  émettre  les  voyelles  et  les  syllabes  labiales. 

Quand  l'inaptitude  tient  au  défaut  de  proportions,  et  à 
l'absence  de  rapports  entre  la  langue  et  le  palais,  comme 
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ce  dernier  n'est  suseeptible  de  contraction  ([ue  dans  sa 
paroi  postéricur(>  ovi  nuisculaire,  et  nue  sa  partie  anté- 
rieure est  ininu)l)ile  ;  comme  la  voûte  palatine  concourt 
avec  la  langue  à  l'ormer  un  grand  nombre  d'articulations, 
et  comme,  en  détinitive,  \c  palais  ne  peut  venir  trouver  la 
langue,  il  faut  l)ien  que  celle-ci  soit  artificiellement  mise 
en  jeu.  Dans  ce  cas,  les  gymnastii|ues  suivantes  sont  de 
rigueur  :  faire  avancer  la  langue  hors  de  la  bouche  en 
avant,  en  haut  et  en  l)as  ;  l'aider  de  la  main  si  l'enfant  ne 
peut  la  faire  mouvoir  volontairement,  en  relever  la  pointe, 
et  la  tenir  longtemps  comme  suspendue  aux  régions  anté- 
rieures, moyennes,  postérieures  et  latérales  du  palais.  Si; 
par  l'imitation  et  l'indication,  on  ne  i)arvient  pas  à  faire 
exécuter  ces  divers  mouvements,  on  les  produit  à  l'aide 
d'un  couteau  de  bois  qui  dirige  et  soutient  la  langue. 
Quand  le  timbre  de  la  voix  est  altéré,  mais  il  est  rare  que 
cela  soit,  on  doit  faire  imiter  à  l'enfant  les  sons  de  la  voi.c 
humaine,  et  stimuler  l'organe  vocal  en  lui  faisant  enten- 
dre les  sons  d'un  instrument  à  vibrations  rapides  et 
entraînantes  ;  on  place  surtout  le  sujet  au  milieu  de 
chœurs,  et  on  le  provoque  par  le  commandement  et  l'imi- 
tation, à  des  émissions  de  voix  longues  et  répétées  :  c'est 
ce  (^ue  je  fais  avec  succès  à  Bicêtre. 

Deuxiinne  exercice.  —  Maintenant  on  peut  s'occuper 
directement  du  développement  de  la  parole. 

Quelques  savantes  que  soient  les  théories  modernes  sur 
le  développement  de  la  pai'ole,  celles  surtout  qui  ont  été 
inventées  par  les  personnes  qui  se  sont  occupées  des 
sourds-muets,  on  ne  trouvera  sans  doute  pas  étonnant 
que,  moi,  parti  d'un  principe  tout-à-fait  opposé,  je  sois 
arrivé  à  des  conclusions  un  peu  différentes.  Par  excmi)le, 
dans  l'enseignement  de  la  parole  aux  sourds-muets,  on 
compte  bien  moins,  et  l'on  a  peut-être  raison,  sur  la 
mimique,  que  sur  le  tact;  en  outre,  plusieurs  professeurs 
préoccupés  de  la  fusion  (|ui  s'opère  entre  la  voix  propre- 
ment dite  et  l'articulation  des  mots  pour  former  la  parole, 
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n'hésitent  pas  ù  cnseig-ner  d'abord  les  lettres  g-utturales 
comme  les  plus  faciles  (I).  jNIais  en  supposant  le  premier 
principe  vrai  (et  il  est  spécieux)  pour  les  sourds-muets, 
dont  le  tact  est  ordinairement  exrjuis,  peut-il  l'être  pour 
l'idiot,  chez  qui  nous  avons  vu  ce  sens  présenter  si  sou- 
vent toutes  sortes  d'aberrations  y  quant  au  second,  il  ne 
serait  appliqual^le  à  mes  élèves  dans  aucun  cas,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  conscience  des  phénomènes  producteurs 
de  la  parole  qui  consistent  dans  l'émission  de  la  voix  et 
l'articulation  réunies.  Les  autres  idées  qu'on  a  eues  sur 
l'éducation  de  la  parole  ne  m'ont  pas  semblé  plus  appli- 
cables dans  l'espèce,  et,  réduit  à  mes  propres  ressources, 
j'ai  suivi  longtemps  les  indications  de  la  nature  avant  de 
formuler  ma  méthode  (2). 

Le  résultat  de  mes  expériences  est  qu'on  doit  commen- . 
cer  cette  étude  par  les  syllabes  simples,  terminées  par 
une  voyelle,  et  non  par  les  voyelles,  comme  ce-la  se  pra- 
tique d'ordinaire.  C'est,  je  le  sais  bien,  renverser  les  opi- 
nions reçues  à  cet  égard  ;  mais  dans  la  voie  que  je  me 
suis  frayée,  toutes  les  modifications  que  j'ai  été  amené  à 
introduire  dans  l'enseignement,  sont  les  conséquences 
d'observations  rigoureuses,  faites  sur  nature,  dans  le  but 
direct  que  je  poursuis.  Ainsi,  on  admet  généralement  que 
rémission  des  voyelles  est  plus  facile  que  celles  des  con- 
sonnes ;  qu'il  est  plus  aisé  à  un  enfant  à  dire  o  que  mo, 
i  que  bi,  etc..  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait,  après  avoir 
enseigné  l'émission  des  voyelles,  apprendre  à  articuler 
les  syllabes  composées  d'une  voyelle  d'abord,  et  d'une 
consonne  ensuite,  afin  de  passer  du  connu  à  l'inconnu,  du 
facile  au  difficile.  Or,  c'est  ce  dont  personne  ne  s'est 
jamais  avisé,  parce  qu'on  sent  fort  bien  qu'il  est  plus  aisé 


(1)  M.  Piroux  entre  autres,  savant  directeur  de  l'école  de  sourds-muets 
à  Nancy. 

(2)  Tandis  que  je  trouvais  mes  principes  dans  la  pratique,  le  savant  abbé 
Prompsaut  semblait  se  charger  de  les  confirmer  par  ses  investigations  dans 
les  langues  anciennes.  (Grammaire  raisonncc  de  la  langue  latine.  Paris,  1843, 
vol.  I.  ). 
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de  (lire  mu,  ho  ni.  ((uc  ui}},  oh,  lu,  niais  on  n'en  savait 
pas  la  raison,  et  Ton  était  niènie  si  éloigné  de  la  connaî- 
tre, que  l'on  ig-norait  encore  que  rémission  de  certaines 
consonnes  dût  précéder  celles  des  voyelles. 

Je  dis  certaines,  parce  que  les  consonnes  ne  peuvent  être 
prises  indislincliMiient  pour  introduction  à  l'art  de  la  pro- 
nonciation. Il  y  a  entre  elles  un  ordre  insensible  pour  les 
gens  qui  parlent  comme  écrivait  INI.  Jourdain,  mais  appré- 
ciable par  les  personnes  ({ui  ont  étudié  le  mécanisme  du 
langage. 

J'en  exposerai  la  théorie  à-projios  de  la  lecture,  où  elle 
aura  une  application  plus  saisissable  que  dans  ce  moment. 

Je  me  contente  d'avancer  ici  : 

1°  Que  l'étude  de  la  parole  doit  commencer  par  les  con- 
sonnes, et  non  par  les  voyelles  ; 

2°  Que  les  syllabes  composées  d'une  consonne  et  d'une 
voyelle  doivent  être  articulées  les  premières  ; 

3°  Que  les  labiales,  entre  celles-ci,  doivent  précéder 
toutes  les  autres  ; 

4°  Et  j'ajoute,  que  les  syllal)es  isolées  sont  moins  faciles 
à  articuler  que  les  syllabes  répétées. 

Comme  tout  ceci  est  plus  ou  moins  opposé  à  ce  qu'on 
enseigne,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  corroborer  ces 
affirmations  par  quelques  observations. 

A  l'appui  de  ma  première  assertion,  je  ferai  remarquer 
que  tant  qu'un  enfant  n'émet  pas  les  sons  A,  I,  0,  il  ne 
parle  pas,  il  crie. 

Pour  la  seconde,  je  rappellerai  que  le  même  enfant  ne 
commence  pas  par  dire  :  ap,  eiii,  oh,  mais  bien  pa,  mé,  ho. 

A  l'appui  de  la  troisième,je  dirai  que  ces  mêmes  syllabes 
sont  toutes  des  labiales,  en  commençant  par  les  plus  dou- 
ces, ma  ou  ho,  selon  la  disposition  relative  des  lèvres  ; 
pa  n'étant  articulé  le  premier  que  par  les  enfants  chez 
lesquels,  une  succion  énergique,  ou  quelque  cause  ana- 
logue, a  développé  la  force  contractile  des  lèvres  d'une 
façon  exceptionnelle. 

La  preuve  de  la  quatrième  est  (|ue  les  enfants  répètent 
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toutes  leurs  syllal^cs.  Il  y  a  de  cette  dciniôve  loi  d'autres 
raisons,  parmi  lesquelles  je  citerai  comme  incontestables, 
le  redoublement,  cette  beauté  des  idiomes  anciens  ;  la 
rime,  première  richesse  des  poésies  modernes  ;  le  refra.in, 
si  électrique  dans  les  chants  populaires  de  France,  d'An- 
gleterre et  d'Allemagne,  et  qui  sont  formulées  par  cet 
adage  si  connu  :  bis  repetita  pincent.  Je  pourrais  donner 
encore  nombre  de  preuves  de  la  puissance  des  analogies 
de  consonnance  dans  le  langage  des  enfants  et  dans  celui 
des  peuples  ;  cette  forme  a  toujours  précédé  l'antithèse 
qui  procède  par  les  contrastes. 

Si  toutes  ces  raisons  ne  suffisaient  pas  à  justifier  la 
marche  que  j'ai  adoptée  (et  il  ne  faut,  pour  tomber 
d'accord  avec'moi  sur  tous  ces  points  capitaux,  que  se 
tenir,  comme  je  l'ai  fait,  quelque  temps  penché  sur  un 
berceau),  les  observations  qui  m'ont  été  fournies  par  les 
sujets  que  j'ai  traités  auront  sans  doute  plus  de  valeur. 

L ne  pouvait  émettre  les  sons  e,  o,  i,  u,  et  commence 

à  dire  ma,  bi,  jio,  etc..  S n'émettait  aucune  voyelle 

correctement,  et  prononce  bien  an  certain  nombre  de 
syllabes  labiales  terminées  par  ces  mêmes  voyelles. 

Les  premiers  sons  Vocaux  rendus  par  G...  .  sont  pa,  mi, 

60,  etc..  A produit  les  mêmes  sons,  mais  il  faut  les 

lui  faire  doubler  :  ne  disant  pas  60,  il  dit  bo-bo  ;  il  ne 
peut  dire  )ni,  mais  il  articule  très  bien  mi,  mi,  etc.. 

M a   donné   également   raison  à  ma   méthode.  Ne 

pouvant  dire  l,  il  l'a  prononcé  d'abord  comme  linal  des 
syllabes  mi,  pi,  li,  ti,  etc.  Cet  enfant  se  fait  très  bien 
comprendre  maintenant. 

Cette  partie  de  l'éducation  étant  la  plus  lente  et  la  plus 
pénible,  on  la  commence  dès  que  l'aptitude  à  l'imitation 
commence  à  se  manifester.  Tous  ces  exercices  doivent 
être  exécutés  longtemps,  et  de  plus  en  plus  rapidement  ; 
on  les  complique  en  réunissant  plusieurs  syllabes,  d'abord 
analogues,  puis  dis])arates,  puis  on  fait  prononcer  des 
mots  entiers,  et  l'on  finit  par  les  articutations  les  plus 
difficiles  de  la  prononciation  française.   C'est  une  rude 
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mimique,  sans  laquelle  les  organes  ne  pourraient  sortir 
de  leur  inaction. 


g  V.  La  vue. 

Arrjument.  — La  vue.  que  j'ai  qualifiée  de  sens  actif, 
est  celui  qui  exige  1  CLlujatioii  la  plus  mclhoilique.  L'ouie, 
qui  pourrait  lui  disputer  le  premier  rang,  manque  presque 
toujours  de  spontanéité  et  d'action  propre  ;  l'oreille  perçoit 
les  sons,  et  ne  les  cherche  que  rarement.  L'œil,  au  con- 
traire, va  au  devant  des  objets,  les  cherche  (li,  les  attire 
pour  ainsi  dire,  car  le  regard  attire  incontestablement  le 
regard  ;  mais  cette  action,  en  quelque  sorte  magnétique, 
n'est  en  général  que  l'effet  momentané  des  passions  ;  tan- 
dis que  chez  l'homme  supérieur  le  regard  a  naturellement 
cette  influence  particulière.  La  vue  ne  sert  communément 
qu'à  nous  aider  ou  nous  diriger  dans  les  actes  habituels 
de  la  vie,  sans  qu'on  semble  se  douter  de  toute  l'étendue 
et  la  précision  de  ce  sens  qui  a  pour  instrument  un  des 
appareils  les  plus  merveilleux  de  l'organisation.  C'est 
ainsi  que  pour  les  couleurs  nous  ne  voyoïs  pas  la  dix- 
millième  partie  des  tons  qui  offrent  le  plus  de  charme 
par  leurs  contrastes  et  leur  harmonie  ;  et  ce  que  nous  n'a- 
vions pas  soupçonné,  ce  que  les  femmes  les  mieux  douées 
devinaient  à  peine,  à  savoir,  la  loi  du  contraste  simultané 
des  couleurs,  notre  œil  ne  nous  l'a  point  apprise,  il  a  fallu 
que  la  chimie  la  signalât  à  nos  regards  étonnés  (2). 

Cette  absence  de  discernement  des  couleurs  existe  chez 
beaucoup  d'enfants  auxquels  personne  ne  le  supposerait. 

Ainsi,  le  jeune  B ,  âgé  de  quatorze  ans,  m'a  été  confié 

comme  épileptique  ;  il  sait  lire,  écrire  et  un  peu  compter, 
ce  qui  n'empêche  pas  que  j'aie  toutes  les  peines  du  monde 
à  lui  apprendre  en  se  moment  à   listinguer  les  couleurs. 


(I)  Ce  sens  atteint  à  une  distance  pins  éloignée  que  les  autres. 
[2\  Cnevreul    Du  contraste  simultanii  des  coïdeurs. 

SÉGUIN  (E),  Mémoires. 
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Il  appelle  le  vert  claif,  rose  ciel,  et  ainsi  des  autres.  La 
pratique  de  l'éducatisn  positive  peut  seule  faire  découvrir 
de  semblables  anomalies  qui  se  retrouvent  à  un  degré 
moins  sensible,  mais  bien  plus  intéressant  dans  toutes 
les  écoles  de  peinture  et  dans  chaque  maître.  Le  modèle 
qui  pose  de  même  pour  vingt  élèves  dans  un  atelier,  n'est 
vu  par  aucun  d'eux  du  même  ton.  La  nature  qui  se  pré- 
sente ainsi  uniformément  devant  tous  les  artistes,  a  été 
exprimée  par  cbacun  avec  des  couleurs  différentes  ;  et, 
si  l'on  peut  soutenir  que  l'art  y  gagne  en  variété,  on  doit 
reconnaître  avec  une  égale  fianchise  que  les  défauts  des 
peintres  les  plus  célèbres  tiennent  bien  moins  à  l'incor- 
rection du  dessin  qu'à  la  tendance  où  l'haljitude  de  leur 
regard  les  a  jetés  de  ramener  toutes  les  couleurs  à  une 
seule,  qu'on  appelle  le  ton  général,  qu'ils  croient  voir,  et 
finissent  je  n'en  doute  pas  par  voir  partout. 

A  quel  âge  les  enfants  ont-ils  discerné,  je  ne  dirai  pas 
les  tons,  mais  les  couleurs  les  plus  élémentaires  ;  à  quel 
âge  se  sont-ils  rendu  compte  des  lois  les  plus  simples  de 
la  perspective,  et  ont-ils  commencé  à  distinguer  les  choses 
qui  les  entouraient,  non  par  leur  usage,  mais  par  leur 
forme,  leur  disposition,  leur  attitude,  leur  agencement? 
Quand  le  besoin  s'en  est  fait  sentir,  à  l'âge  de  raison, 
répondrez-vous?  Et  moi  je  dis,  quand  il  n'était  plus  temps, 
à  l'âge  où  les  organes  ont  pris  un  développement  physique 
qui  ne  permet  plus  au  développement  physiologique  de 
s'accomplir.  Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  si  la  gymnas- 
tique générale  peut,  commencée  à  15  ou  \H  ans,  produire 
encore  de  bons  effets,  cela  tient  à  ce  que  les  systèmes 
osseux  et  musculaire  ne  se  complètent  que  de  20  à  25. 
Mais  de  tous  nos  orgaaes,  ceux  des  sens,  et  de  la  vue  en 
particulier,  sont  les  premiers  perfectionnés.  L'œil  atteint 
presque  toute  sa  perfection  à  10  ans,  et  à  cet  âge  il  n'a 
encore  servi  aux  enfants  qu'à  distinguer  les  objets  qui  les 
entourent,  bien  plus  par  leur  usage,  que  par  leurs  couleurs 
et  leurs  formes  particulières. 

Et  c'est  bien  pire  encore  pour  les  idiots  :  chez  eux,  les 
fonctions  volontaires  de  ce  sens  sont  toujours  nulles  ou 
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défectueuses;  dans  presque  tous  les  cas,  elles  sont  invo- 
lontaires ;  ils  voient,  mais  ils  ne  reg-ardcnl  pas  ou  regardent 
mal  et  accidenlellemenl.  Quelques-uns  voient  dans  une 
direction  que  ne  semble  pas  embrasser  leur  rayon  visuel  ; 
la  plupart  voient  lentement,  et  aucun  ne  se  sert  volontaire- 
ment du  regard  que  pour  trouver  les  choses  que  souhaite 
son  appétit  :  c'est  le  coup  d'œil  instinctif  de  la  bête  (1). 

Méthode.  —  Ce  n'est  plus  un  sens  passif  comme  l'ouïe 
dont  il  s'agit  ici;  ce  n'est  plus  un  son  à  faire  entendre  et 
pénétrer  dans  l'organe  lui-même,  c'est  un  organe  actif 
par  destination,  inactif  par  habitude,  qu'il  faut  tirer  en 
quelque  sorte  de  l'orbite  où  il  sommeille,  afin  d'étendre 
son  action  sur  tout  l'horizon  sensible.  Or,  pour  diriger  cet 
organe  sur  un  ol)jet,  et  d'un  objet  à  un  autre,  quels  moyens 
avons-nous  ?  Comment  agir?  Pour  faire  goûter  une  subs- 
tance, on  peut  l'introduire,  même  de  force,  dans  la  bou- 
che ;  pour  faire  savourer  un  parfum,  on  le  fait  pénétrer 
dans  les  fosses  nasales  ;  pour  exercer  le  tact  et  l'appré- 
hension, on  met  la  main  en  contact  avec  divers  corps  ; 
mais  ici  on  ne  peut  procéder  de  la  sorte.  L'œil  est  un 
organe  délicat,  recouvert  par  les  paupières,  averti  par  les 
cils,  et  conséquemment  inaccessible  à  toute  direction 
matérielle. 

Voici  quels  sont  les  moyens  que  j'emploie  pour  l'édu- 
cation de  ce  sens. 

Premier  exercice.  —  Renfermer  l'enfant  dans  une 
chambre  noire,  au  milieu  de  laquelle  on  fera  paraître  un 
point  lumineux,  où  se  dessinera  d'abord  un  objet  agréable 
à  l'enfant,  puis  d'autres  relatifs  aux  notions  qu'il  devra 
acquérir  par  la  vue.  Cette  lumière  doit  pouvoir  être  mue 


(1)  Cela  tiendrait-il  à  ce  que  la  sensibilité  du  nerf  optique  serait,  comme  la 
sensibilité  générale,  au-dessous  du  type  normal  dans  ridiot?  chez  lui  la  pupille 
est  plus  dilatée  communément,  et  le  regard  embrasse  une  plus  grande  sur- 
face au  détriment  sans  doute  de  sa  précision. 
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dans  l'obscurité  de  droite  à  gauche  et  de  lias  en  haut,  afin 
que  l'œil,  après  l'avoir  fixée,  puisse  la  suivie. 

Deuxième  exercice.  —  Il  consiste  dans  le  balancier  dont 
j'ai  déjà  parlé  au  chapitre  de  la  gymnaslique  pour  ensei- 
gner le  jet  et  V appréhension.  Envoyé  et  reçu  rapidement 
il  force  le  regard  à  l'assiduité  et  au  mouvement  volontaire. 
En  effet,  ce  balancier  allant  de  l'un  à  l'autre  joueur  sans 
interruption,  il  faut  le  voir  partir  et  arriver,  voir  à  la  fois 
le  mouvement  et  l'objet  mu  de  la  sorte. 

Troisième  exercice.  —  Il  consiste  à  garder  l'idiot  devant 
soi,  et  à  poursuivre  son  regard  fuyant  avec  le  regard  ferme 
et  obstiné  qui  veut  ]u*ovoquer  l'attention.  L'œil  intelligent 
et  animé  poursuit  l'œil  inactif,  larréte  et  le  fixe. 

L'œil,  ignorant  de  ses  propres  fonctions,  ne  saurait 
s'essayer  volontairement  au  regard,  tandis  que  par  les 
exercices  qui  viennent  d'être  décrits,  1°  la  perception 
d'une  seule  chose  visible  dans  la  chambre  obscure,  2" 
l'imminence  d'un  choc  par  le  balancier,  3"  l'attraction 
persévérante  du  regard  d'autrui,  on  attirera  et  dirigera 
ce  regard  vague  qui  glisse  sur  tous  les  corps  ;  et  ce  que 
n'auraient  pu  toutes  les  forces  physiques  réunies,  l'empire 
du  regard  1  obtiendra.  Comme  l'enfant  trouve  dans  les 
premiers  chants  de  sa  nourrice  les  motifs  de  ses  gracieux 
bégaiements,  de  même  le  malheureux  qui  n'a  jamais  rien 
regardé  finit  par  rendre  au  regard  inquiet  et  fatigué  quj 
jDoursuit  son  œil  inintelligent  et  fugace,  les  premiers 
regards  d'un  œil  qui  commence  à  voir  qu  il  voit. 

Cela  se  dit  en  ([uehiues  mots:  mais  que  d'efforts,  que 
de  pratique  il  faut  pour  en  arriver  là,  ne  fût-ce  que  pour 
saisir  le  momeut  opportun.  Vous  approchez,  l'enfant  se 
débat,;  votre  regard  cherche  le  sien,  il  l'évite;  vous  pour- 
suivez, il  vous  échappe  encore  ;  vous  croyez  l'atteindre,  il 
ferme  les  yo^ux  ;  vous  êtes  là,  attentif,  prêt  à  le  surprendre, 
attendant  qu'il  rouvre  les  paupières  pour  les  pénétrer  de 
votre  regard.  Et  si,  pour  prix  de  vos  peines,  le  jour  où 
l'enfant  voit  pour  la  première  fois  il  vous  repousse;  et  si, 
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pour  faire  oublier  son  état  primitif,  sa  famille  dc^nature 
aux  yeux  du  monde  les  soins  inccssanls  que  vous  lui  avez 
donnés,  alors  vous  reeommcneerez  à  dépenser  votre  exis- 
tence, non  plus  pour  l'amour  de  tel  ou  tel,  mais  pour  le 
triomphe  de  votre  système. 

C'est  ainsi  que  j'ai  poursuivi  dans  le  vide  pendant  quatre 
mois  le  regard  insaisissable  d'un  enfant  que  je  chérissais. 
La  première  fois  que  son  l'egard  rencontra,  le  mien,  il  s'é- 
chappa en  poussant  un  g-rand  cri  ;  mais  le  lendemain,  au 
lieu  de  porter  machinalement  sa  main  sur  moi,  ainsi  c[u'il 
faisait  d'ordinaire,  pour  s'assurer  de  mon  identité,  il  me 
regarda  un  instant  comme  quelque  chose  de  nouveau  pour 
lui,  et  recommença  les  jours  suivants  ce  manège  en  le 
prolongeant  avec  intelligence  jusqu'à  ce  que  sa  curiosité 
satisfaite  ne  laissât  plus  de  place  à  une  expression  parti- 
culière. 

J'ajouterai  en  passant  que  j'ai  saisi  ce  moment  de  douces 
émotions  pour  baisser  encore  le  ion  de  ma  voix  dans  le 
commandement.  Cet  enfant  commença  dès-lors  à  appré- 
cier les  intonations  moyennes.  Aussi,  depuis  ce  temps,  il 
regarde  toujours  quand  je  lui  adresse  la  parole,  ce  qu'il 
ne  faisait  pas  auparavant.  L  audition  a  beaucoup  gagné  à 
cet  exercice,  et  ce  double  progrès,  que  l'on  peut  appeler  la 
première  période  de  l'atteniion  volontaire,  m'a  permis  de 
perfectionner  dans  mon  élève  l'immobilité  et  les  mouve- 
ments réguliers. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  qu'aucun 
des  progrès  appréciables  d  un  idiot  n'est  dû  à  l'éducation 
spéciale  d'une  attitude  ou  d'une  faculté  ;  mais  que  les 
résultats  les  plus  satisfaisants  se  manifestent  à  l'époque 
des  transitions  d'un  exercice  à  l'autre,  comme  on  pourra 
s'en  assurer  encore  lorsqu'on  verra  la  lecture  méthodique 
réagir  sur  l'imitation,  le  dessin  et  le  calcul,  particuliè- 
rement sur  la  mémoire,  etc.. 

Le  regard  étant  acquis,  bien  qu'imparfaitement,  on 
commence  à  l'appliquer  à  la  distinction  des  propriétés 
physiques  des  corps  qui  échoient  à  son  appréciation. 
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Ces  propriétés  sont  :  1°  la  couleur.  2°  la  forme  ; 
Ceile-ci    comprend    la    dimension,    la    configuration, 
l'agencement  et  le  plan. 

§  VI.  —  De  la,  couleur. 

Argument.  —  Après  toutes  les  observations  que  j'ai 
f.iites,  sur  le  regar  i  en  général,  il  ne  m'en  reste  qu'une  à 
présenter  sur  la  couleur.  La  majeure  partie  des  filles,  et 
un  très  petit  nombre  de  garçons  impressionnables,  sont 
plus  vivement  affectés  par  les  modifications  du  coloris 
que  par  les  difïérences  de  formes.  Ainsi,  la  plupart  des 
filles  distinguent  très  vite  du  bleu  de  plusieurs  nuances, 
et  les  garçons  mieux  un  losange  d'un  carré,  un  hexagone 
d'un  octogone,  etc..  Si  cette  remarque  ne  justifie  pas 
pleinement  l'ordre  que  j'ai  adopté  dans  l'exposé  des 
matières  qui  suivent,  leur  importance  relative  l'expliquera 
du  moins. 

Méthode.  —  L'exercice  indiqué  plus  haut  à  l'article  de 
l'imitation  impersonnelle,  n  a  encore  pu  faire  discerner 
que  vaguement  les  différences  du  blanc  et  du  noir.  Pour 
donner  aux  enfants  une  idée  précise  de  ce  phénomène 
d'optique,  il  suftit  de  tailler  des  cartons  coloriés  de  diver- 
ses formes,  soit  carrés  et  octogones,  un  de  chaque  figure 
pour  chaque  nuance.  On  place  deux  carrés  sur  une  table, 
soit  orangé  et  bleu,  puis  on  remet  à  l'enfant  les  deux 
cartons  octogones  orangé  et  bleu,  en  lui  indiquant  et 
commandant  de  les  poser  sur  les  carrés.  S'il  ne  comprend 
pas,  on  fait  soi-même  le  placement  des  cartons,  et  on  le 
lui  fait  répéter.  Le  maitre  fait  ensuite  cet  exercice  pour 
une  couleur,  et  le  fait  répéter  à  l'élève  pour  l'autre  jusqu'à 
ce  qu'il  l'exécute  au  simple  commandement.  Si  l'enfant 
place  l'orangé  sur  le  bleu,  on  met  toutes  les  couleurs 
rangées  par  analogues  devant  lui  plusieurs  fois  pour  lui 
donner  une  idée  de  la  similitude  des  tons,  et  on  recom- 
mence à  les  lui  faire  trouver  avec  deux  ou  trois  cartons 
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cliff(^rents.  Tl  importe  d'enseigner  d'ahord  les  couleurs, 
dites  primitives,  avant  de  faire  connaître  les  tous  propre- 
ment dits.  On  offre  ainsi  d'abord  à  la  comparaison  nais- 
sante les  différences  des  couleurs  avant  d'en  présenter  les 
analogies. 

Pour  la  distinction  des  couleurs  et  leur  nomination, 
deux  choses  bien  distinctes,  je  renvoie  à  la  méthode 
expliquée  au  chapitre  de  la  lecture,  où  elle  est  spéciale- 
ment indispensable  ;  on  fait  (Misiiito  appii(|uer  toutes  les 
notions  de  couleur,  à  des  objets  divers,  tels  que  tapis, 
tentures,  etc.... 

,^  VIT.  —  Dimensions. 

Argument.  —  Les  enfants  semblent  posséder  cette 
notion  plus  que  les  autres  ;  mais  elle  n'implique  pas  en 
eux,  comme  chez  Thomme,  l'idée  d'une  échelle  métrique. 
Leur  mesure  à  eux  est  immobile,  et  c'est  à  leur  petite 
personne,  et  relativement  à  l'usage  qu'ils  font  de  chaque 
chose,  qu'ils  mesurent  tout.  Aussi  n'ont-ils  pas  de  degré 
de  comparaison,  et  ne  connaissent-ils  que  les  extrêmes. 
Quant  aux  idiots,  ils  mesurent  les  distances  en  raison  de 
leur  paresse,  et  les  trouvent  toutes  trop  longues  ;  la 
quantité  de  leurs  aliments  en  raison  de  leur  gourmandise, 
aussi  la  trouvent-ils  toujours  insuffisante,  etc.. 

Méthode.  —  On  fait  scier  vingt  règles  :  la  première  a 
5  centimètres  de  longueur,  la  seconde  en  a  10,  la  troisième 
15,  etc.,  jusqu'à  la  vingtième,  qui  en  a  100.  Chaque 
intervalle  de  5  centimètres  est  indiqué  sur  les  quatre  faces 
de  règle  par  un  trait  noir.  On  commence  par  poser  l'une 
à  côté  de  l'autre  la  plus  grande,  le  mètre,  et  la  plus  petite, 
celle  de  5  centimètres  On  demande  alternativement  à 
l'enfant  la  plus  grande  et  la  plus  petite.  On  en  ajoute  une 
troisième,  la  moyenne  ;  puis  on  rapproche  les  extrêmes 
jusqu'à  ce  que  ces  règles  ne  diffèrent  plus  que  par  leur 
différence  progressive  de  5  centimètres,  toujours  deman- 
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dant  la  petite,  la  moyenne,  la  grande.  Enfin  on  jette 
confusément  à  terre  toutes  ces  règles,  et  on  demande  à 
l'enfant  la  plus  petite  jusqu'à  la  plus  grande,  ou  la  plus 
grande  jusqu'à  la  plus  petite,  et  quand  il  les  prend  et  les 
range  ainsi  progressiveuient  de  la  piemière  à  la  dernière, 
on  peut  compler  que  le  regard,  habitué  à  ce  genre  de 
comparaison,  saura  l'appliquer  ensuite  à  tous  les  objets, 
ce  dont  on  s'assure  ensuite  par  l'expérience. 

§  VIII.  —  Configuration. 

Argument.  —  La  forme  est,  comme  la  couleur,  une  des 
condi  i  ais  essentielles  des  substances  palpables.  En  fait, 
il  y  a  autant  de  formes  que  d'objets  sensibles,  mais  en 
théorie,  la  création  eût  été  un  chaos,  si  l'homme  n'avait 
point  ramené  cette  multiplicité  infinie  de  formes  à  un  petit 
nombre  de  types  qui  ont  pris  un  nom,  et  autour  desquels 
toutes  peuvent  se  grouper.  Ces  figures  conventionnel  es, 
pi-esque  toujours  inconnues  aux  enfants,  le  sont  toujours 
aux  idiots.  Aussi  quand  ils  distinguent  un  objet  d'un  autre, 
n'est-ce  pas  par  la  forme,  mais  par  l'usage,  qui  enfante, 
on  le  sait,  la  routine  et  le  préjugé  ;  comment  les  enfants 
distingueraient-ils  les  formes  ?  Elles  n'ont  point  de  valeur 
utile  immédiate  et  représentent  uniquement,  avec  les 
couleurs,  la  poétique  de  la  matière,  ])uisque  c'est  par  les 
formes  que  les  objets  ont,  comme  les  hommes,  de  la  grâce, 
de  la  distinction  et  de  la  poésie. 

]Mais  j'attacherais  peu  d'importance  à  toutes  ces  consi- 
dérations esthétiques,  si  l'enseignement  des  figures  régu- 
lières n'avait  pas  un  but  plus  élevé  que  le  développement 
des  aptitudes  plastiques.  En  attendant  que  je  puisse  entrer 
dans  les  explications  relatives  au  goût  proprement  dit, 
montrons  comment  on  enseigne  les  figures  à  un  idiot. 

Méthode.  —  Pour  les  formes,  comme  pour  les  couleurs, 
il  faut  partir  des  contrastes  pour  arriver  aux  analogues. 
Ainsi,  on  fait  distinguer  un  rond  d'un  carré,  une  étoile 
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d'un  triangle,  avant  de  présenter  simultanément  h  l'enfant 
le  rond  et  l'ovale,  le  carré  el  le  losange,  loclogonc  et 
l'hexagone,  etc... 

Mais,  avec  un  idiot,  il  ne  suffirait  pas  d'oiïiir  au  regard 
des  différences  et  des  analogies  conventionnelles  qui  ne 
le  touchent  certainement  en  rien  Qu'on  les  lui  montre 
peintes  ou  en  relief,  il  sera  presque  toujours  indifférent  à 
leurs  caractères  respectifs,  si  l'on  n'a  soin  de  faire  inter- 
venir dans  cet  exercice  le  tact,  la  préhension  et  l'imitation. 

Pour  cela,  on  prend  plusieurs  planches  dans  lesquelles 
sont  sculptés  en  creux  les  types  que  l'on  veut  enseii^ner  ; 
on  remet  à  l'enfant  une  des  figures,  soit  un  rond,  qui 
s'adopte  exactement  au  type  du  rond  et  non  à  d'autres 
figures,  et  on  lui  indique  la  manière  de  placer  l'un  dans 
l'autre.  S'il  essaie  de  mettre  la  ligure  ronde  dans  le  type 
du  carré,  il  n'y  parviendra  pas,  malgré  tous  ses  efforts  ; 
passant  de  ce  type  à  un  autre,  il  finira  par  arriver  à  celui 
dont  la  forme  correspond  à  celui  de  la  figure  qu'il  tient. 
Si  la  figure  du  type  creux  ne  fixe  pas  sulTisamment 
l'attention,  on  la  peindra  d'une  couleur  qui,  tranchant  net 
sur  le  pian,  frappe,  attire  le  recrard,  et  force  ainsi  l'enfant 
à  la  comparaison. 

Quand  1  élève  ne  se  trompera  plus,  on  lui  fera  iilacer 
les  mêmes  figures  sur  d'autres,  qui  seront  seulement 
peintes  sur  planche  ou  carton,  et  l'on  procédera  pour  la 
distinction  et  la  nomi)iatio)i  de  ces  figures,  comme  il  est 
dit  au  chapitre  de  la  couleur  et  des  lettres. 

Est-il  besoin  de  montrer  le  lien  qui  unira  plus  tard  les 
notions  acquises  par  ces  figures  avec  l'enseignement  de 
l'alphabet?  même  moyen,  même  méthode,  portant  ici  sur 
des  formes  régulières,  là  sur  des  formes  irrégulières.  Par 
la  connaissance  des  figures  régulières  l'enfant  commence 
à  distinguer  et  à  nommer  des  objets  de  nulle  valeur  pour 
ses  goûts.  S'il  accepte  leur  différence  de  forme  et  de  nom, 
on  peut  être  sûr  que  ce  n'est  pas  à  l'aide  d'une  de  ces 
aptitudes  instinctives  qui  absorbent  d'ordinaire  en  lui 
tout  l'intellect,  mais  en  vertu  d'opérations  de  l'entende- 
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ment  bien  nettement  formulées,  et  sur  lesquelles  on 
pourra  cU^sormais  se  lier  pour  le  mettre  en  contact  avec 
les  phénomènes  de  l'ordre  spirituel  qui  sont  représentés 
par  les  signes  de  la  pensée. 

§  IX.  —  Agencement. 

Argument.  —  Comme  l'étude  des  figures  typiques  pré- 
pare l'enfant  à  l'alphabet,  de  même  l'agencement  le  pré- 
pare à  la  lecture  proprement  dite.  Par  l'une,  il  apprend 
avec  des  figures  régulières  à  apprécier  l'irrégularité  des 
lettres  ;  par  l'autre,  il  apprend,  en  combinant  diverses 
parties  pour  former  un  tout,  à  combiner  plusieurs  lettres 
dans  un  son  commun,  et  plusieurs  mots  pour  former  une 
idée.  Les  combinaisons  qu'il  aura  exécutées  avec  sa  main 
se  reproduiront  plus  tard  dans  l'.ordre  intellectuel. 

Méthode.  —  On  se  sert  d'abord,  pour  enseigner  l'agen- 
cement, des  planches  dont  j'ai  recommandé  l'emploi  au 
chapitre  de  l'imitation  impersonnelle.  On  en  prend  deux 
d'abord,  et  on  en  donne  autant  à  l'élève  ;  on  les  lui  fait 
placer  dans  des  positions  variées  relativement  l'une  à 
l'autre  :  ainsi,  l'une  couchée  et  l'autre  sur  champ,  et 
sur  un  des  angles  de  la  première,  et  on  ajoute  une,  deux, 
trois  autres  planches  successivement  à  la  combinaison 
primitive.  Mais  d'abord  on  ne  pose  une  planche  que 
quand  l'élève  a  placé  la  précédente  ;  ensuite  on  construit 
toute  une  combinaison  de  trois,  quatre,  cinq  ou  six  plan- 
ches avant  de  lui  permettre  d'en  placer  une  seule  ;  enfin» 
on  présente  à  l'enfant  une  combinaison  toute  montée,  on 
la  lui  fait  bien  examiner,  on  la  détruit,  et  il  doit  la  repro- 
duire. 

Pour  les  enfants  ordinaires,  ou  simplement  arriérés, 
on  fait  suivre  cet  exercice,  qui  a  tout  l'attrait  d'un  jeu, 
d'un  autre  semblable  fait  avec  des  morceaux  de  bois  de 
diverses  formes,  préparés  de  manière  à  former  une  porte, 
une  maison,  une  table,  etc.,  source  féconde  pour  le  pro- 
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fesseur  qui  saura  y  puiser  des  moyens  d'attention  et  de 
prog-rcs  pour  ses  élèves  :  mais  tout  cela  suppose  la  notion 
du  plan  dont  nous  allons  nous  occuper. 

§  X.  —  Du  plan. 

Argument.  —  De  toutes  les  notions  relatives  aux  pro- 
priétés physiques  des  corps,  la  plus  utile,  mais  la  plus 
difficile  à  acquérir,  est  celle  du  plan.  Les  enfants  comme 
les  hommes,  s'en  servent  dans  tous  les  instants  de  l'exis- 
tence; sans  elle,  pas  de  point  d'appui  pour  se  mouvoir, 
pas  d'équilibre,  pas  de  station  pour  les  hommes  et  pour 
les  objets,  pas  de  rapports  possible  entre  l'individu  et  ce 
qui  l'entoure,  pas  de  mouvements  et  d'actes  réguliers,  ni 
dessins,  ni  écriture,  ni  travaux  manuels.  Et  pourtant, 
hommes  ou  enfants,  combien  voit  on  de  personnes  qui  aient 
des  notions  précises  d'un  plan  donné,  de  son  centre,  de  sa 
périphérie,  de  ses  points  principaux  et  relatifs  ;  combien 
peuvent  mettre  le  doigt  ou  le  crayon  sur  un  point  géomé- 
trique d'un  plan,  et  le  conduire  à  un  autre  point  avec  rec- 
titude et  précision  ?  Cette  aptitude  est  en  ceux  qui  la  pos- 
sède le  résultat  d'une  éducation  intellectuelle  et  manuelle, 
d'une  expérience  surtout,  qui  n'appartient  pas  aux  masses, 
tandis  qu'elle  est  utile  et  même  nécessaire  à  tous  les 
hommes. 

Est-il  besoin  de  dire  que  les  idiots  n'ont  aucune  notion 
des  plans.  Les  uns  ne  peuvent  marcher  droit  sur  un  plan 
horizontal,  les  autres  placent  un  verre  ou  une  bouteille 
obliquement  sur  une  table,  et  tous  ceux  auxquels  j'ai  fait 
placer  une  quille  à  terre,  témoignaient  de  la  crainte  de  la 
voir  tomber  cjuand  elle  était  par  hasard  verticale,  et 
s'évertuaient  à  la  faire  tenir  dans  une  obliquité,  assez 
prononcée  pour  l'ordinaire. 

Méthode.  —  De  tous  les  plans  possibles,  les  plus  simples 
et  à  la  fois  les  plus  réguliers  sont  le  rond  et  le  carré  ;  c'est 
sur  eux  qu'on  doit  porter  l'atteuEion  de  l'enfant.  Pour  cela 
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on  prend  d'abord  un  rond  et  un  carré,  puis  deux  ronds  et 
deux  carrés,  de  bois  ou  de  carton.  Je  me  bornerai  à  re- 
tracer le  premier  de  ces  exercices,  jiarce  que  tous  les  deux 
se  font  de  la  même  manière,  quoiqu'ils  indiquent  sur  le 
plan  des  points  relatifs  fort  divers. 

Qnand  l'idiotie  est  grave,  on  prend  d'abord  un  parallé- 
logramme circonscrit  sur  toutes  ses  faces  par  un  rebord 
ou  cadre,  dont  la  couleur  trancbe  sur  le  fond.  On  assied 
l'enfant  en  face  de  soi,  et  l'on  place  uu  doigt  sur  l'angle 
gauche  du  cadre,  et  lui  le  sien,  à  l'angle  droit.  On  porte 
le  dcigt  sur  tous  les  points  de  la  moitié  du  plan,  et  l'élève 
en  fait  autant  de  son  côlé.  S'il  ne  remarque  ni  la  direction 
du  doigt  ni  les  divc  s  points  touchés,  on  met  sur  ces  points 
principaux  des  pains  à  cacheter  variés  en  couleurs,  et  se 
correspondant  sur  chaque  moitié  du  plan,  et  l'on  pose  le 
doigt  sur  le  point  rouge,  puis  entre  le  blanc  et  le  rouge, 
enfin,  on  enlève  ces  signes  au  fur  et  à  mesure  que  la 
notion  arrive.  Sur  un  autre  carré  divisé  en  49  carrés  alter- 
nativement blancs  et  noirs,  le  maître  pose  le  doigt  su^" 
l'un  et  l'enfant  place  le  sien  sur  le  carré  correspondant. 
On  substitue  avantageusement  au  doigt,  des  soldats,  des 
maisons,  des  animaux,  des  joujoux  entremêlés  ;  l'enfant 
devra  prendre  le  mcme  objet  que  son  professeur,  et  le 
placer  sur  la  case  qui  est  en  face  de  celle  où  le  maitre  en 
aura  mis  un  semblable;  mais  il  faut  éloigner  le  plus  tôt 
possible  ces  auxilliaires  qui  facilitent  bien  d'abord  le  pas- 
sage de  la  distraction  à  l'attention,  mais  qui  plus  tard 
absorberait  cette  dernière  au  profit  d'un  goût  sans  portée 
et  sans  résultat. 

§  IX.  —  Images. 

Argument.  —  La  vue  des  images  est  un  stimulant 
énergique  pour  le  regard  ;  il  y  a  en  elles  un  élément  poé- 
tique dont  on  ne  tient  pas  assez  compte  dans  l'éducation 
en  général;  elles  aiguisent  les  ;)erceplions  instinctives  au 
point  de  leur  donner  toute  l'apparence  d'opérations  intel- 
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Icf^tuelles,  et  les  artistes,  dont  beaucoup  sont  d'une  igno- 
rance notoire,  leur  doivent  une  bonne  part  de  leurs  succès 
de  salon  (1). 

Pour  les  enfants  ordinaires,  les  images  peuvent  servir 
de  joujou  intellectuel  ;  pour  les  idiots,  dexcrcices  sérieux 
et  raisonnes.  Mallieurcusenicnt  de  tous  les  jolis  livres 
d'images  destinés  au  premier  âge,  il  n'en  est  guèi-e  qui 
aient  été  tracés  sous  rinl'luencc  d'une  idée  d'éducation  et 
d'enseignement.  La  main  heureuse  de  nos  artistes,  trop 
hal)ituée  à  la  fantaisie,  jette  a  la  hâte  et  sans  choix  sur  la 
pierre,  de  gracieuses  esquisses  que  l'on  achète  pour  les 
enfants  et  qui  n'amusent  que  les  grandes  personnes  :  l'éta- 
gère s'enrichit,  il  est  vrai,  d'un  album  ;  mais  le  petit  gar- 
çon et  la  petite  fille  sont  réduits  à  répéter  sur  ces  vignettes 
les  charmants  lazzis  qu'ils  ont  provoqués  dans  le  salon. 
Pauvres  enfants  !  C'est  ainsi  qu'ils  contractent  l'habitude 
de  ne  voir  que  comme  les  autres  ont  vu,  déjuger  avec  le 
jugement  d'autrui  et  de  penser  enfin  avec  leur  mémoire  ; 
toutes  ces  habitudes  funestes  ]H'ennent  dans  leur  icte  la 
place  que  devaient  y  occuper  de  vérital^Ies  opérations 
intellectuelles  proportionnées  à  leur  âge.  Prônés  jusqu'à 
7  ou  8  ans  comme  de  petites  merveilles  par  les  amis  de  la 
famille,  ils  vont,  en  grandissant,  se  perdre  dans  la  foule 
des  intelligences  à  la  suite,  c'est-à-dire  de  celles  qui  per- 
çoivent des  idées  et  n'en  produisent  pas  une. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  albums  aient  causé  tout  le 


(1)  On  douterait  peut-être  de  mon  assertion  si  je  ne  l'appuyais  d'un  exemple 
singulier  entre ibeaucoup  d'autres  Un  sculjiteur  fort  connu  montrait,  pour 
la  première  fois,  à  ses  intimes,  un  bas-relief  représentant  l'adoration  des 
mages.  La  mère  et  l'enfant  étaient  au  centre;  à  gauclie,  Saint-Joseph  et  les 
Juifs  indifférents  à  1  scène  ;  à  droite,  le  nègre  en  extase,  le  Grec  qui  semble 
ergoter  en  adorant  et  le  Romain  avec  son  galbe  césarien,  plus  rapproché  du 
groupe  principal,  tenait  ui;  rouleau  de  papyrus.  «  Mais,  dit-on  au  statuaire,  tu 
as  fan  mieux  qu'une  adoration  d'  s  mages,  tu  as  fait  l'histoire  même  du  Chris- 
tian.sme  "  ;  et  comme  on  louait  l'expression  de  chaque  figure  qui  était  le  type 
l'une  de  l'obstination  juive,  l'autre  du  fanatisme  des  noirs,  cell  -ci  du  schisme 
grec  et  cellt-là  des  persécutions  impériales,  l'artiste,  à  la  fois  confondu  et 
enchanté,  ne  reprii  un  peu  d'aplomb  que  pour  dire  :  «  Je  n'y  avais  pas  peusé, 
mais  c'est  bien  ça.  » 
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mal;  ils  n'entrent  que  pour  une  faible  part  dans  le  fais- 
ceau d'esprit  tout  fait,  d'opinions  convenues,  de  goûts 
prescrits,  que  l'homme  impose  à  l'enfant  ;  mais  pour  n'être 
pas  des  moyens  d'éducation,  ils  n'en  ont  que  plus  d'incon- 
vénients, en  ce  qu'ils  transportent  la  routine  jusque  dans 
l'acte  le  plus  essentiellement  spontané  et  original  de  l'en- 
fance, à  savoir  le  jeu. 

Méthode.  —  En  attendant  que  les  livres  se  fassent  (1), 
il  faut  réunir  des  images  dont  les  sujets  aient  une  signi- 
fication graduée,  les  coller  sur  des  feuilles  successives  et 
dans  l'ordre  suivant  :  1°  partir  des  notions  (que  je  suppose 
connues),  la  ligne  droite  et  courbe,  verticale,  horizontale 
et  oblique. 

2"  De  ces  notions  passer  à  celles  des  formes  (voyez  au 
chapitre  de  la  configuration). 

3°  De  l'application  des  formes  typiques  aux  images  les 
plus  simples,  comme  le  dessin  d'une  voiture,  d'une  mai- 
son, etc. 

4°  De  la  distinction  des  animaux  suivant  leur  grandeur, 
forme,  couleur,  férocité,  utilité  et  intelligence. 

5°  Réunir  les  jeux  divers  et  exercices  des  enfants  en 
quelques  feuilles,  les  travaux  des  hommes  qui  ont  un  état 
ou  un  métier  honorable,  et  faire  suivre  la  représentation 
de  la  misère  de  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  paresse. 

Tel  serait  à  peu  près  le  programme  d'un  livre  d'images 
daus  lequel  les  enfants  trouveraient  à  la  fois  des  notions 
morales,  des  idées  pratiques,  et  du  plaisir  à  chercher  et 
rencontrer  les  divers  motifs  de  chaque  dessin. 


(1)  M.  C.  Pliilippon,  qui  a  fait  de  la  maison  Aubert  un  véritable  magasin 
d'esprit,  m'a  demandé  un  livre  d'images  progressives,  qui  ne  peut  tarder  à 
paraître,  et  qui,  je  crois,  remplira  une  lacune  importante. 
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CIIAPITIIE  V. 

Dessin. 

ArriiunoLt.  —  Pour  dessiner,  la  première  notion  à 
acquérir,  par  ordre  d'importance,  était  celle  du  plan  des- 
tiné à  recevoir  le  dessin  ;  la  seconde  était  celle  du  tracé, 
ou  délinéamontation.  Par  l'une,  l'enfant  a  pris  connais- 
sance de  la  topographie  du  plan,  a  distingué  du  doigt  et 
de  l'œil,  le  haut,  le  bas,  la  droite,  la  gauche,  le  milieu  du 
champ  destiné  à  recevoir  les  signes  ;  par  l'autre,  il  a  appris 
à  placer  et  à  diriger  sa  main  sur  tous  les  points  assi- 
gnables du  tableau,  toutes  choses  qu'il  ignorait  absolu- 
ment. Dans  ces  deux  notions  do  la  configuration  du  plan 
et  de  la  direction  que  suit  le  trait,  sont  les  éléments  de 
toute  écriture,  tout  dessin,  toute  création  linéaire.  Ces 
deux  notions  sont  corrélatives  :  leur  relation  engendre 
l'idée,  la  capacité  de  produire  des  lignes,  en  ce  sens  que 
les  lignes  ne  méritent  ce  nom  que  quand  elles  suivent 
une  direction  méthodique  et  raisonnée.  Le  trait  sans 
direction  n'est  pas  une  ligne  ;  produit  du  hasard,  il  n'a 
pas  de  nom. 

Le  trait  raisonné,  au  contraire  a  un  nom.  parce  qu'il  a 
une  direction,  et,  comme  toute  écriture  ou  dessin  n'est 
autre  chose  qu'un  composé  des  diverses  directions  nom- 
mées que  suit  une  ligne,  il  faut,  avant  d'aborder  l'écriture 
proprement  dite,  insister  sur  ces  notions  du  plan  et  du 
trait  que  l'enfant  ordinaire  acquiert  par  intuition,  mais 
qu'on  est  obligé  de  rendre  sensibles  pour  les  idiots  dans 
toutes  leurs  applications.  Par  le  dessin  méthodique,  ils 
entreront  en  contact  raisonné  avec  toutes  les  parties  du 
plan,  et  produiront,  d'imitation  d'al^ord,  des  traits  simples 
au  début,  compliqués  ensuite.  On  leur  apprendra  succes- 
sivement :  1"  à  tracer  les  diverses  espèces  de  lignes  ;  2°  à 
les  tracer  dans  des  directions  variées  et  dans  des  positions 
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diverses,  relativement  au  plan  ;  3°  à  réunir  ces  lignes  pour 
formev  des  figures  graduées  du  simple  au  composé. 

C'est  ainsi  qu'on  doit  leur  apprendre  d'abord  à  distin- 
guer les  lignes  droites  des  lignes  courbes,  les  verticales 
des  horizontales,  et  les  obliques  variées  à  l'infini,  et  enfin 
les  principaux  points  de  conjonction  de  deux  ou  plusieurs 
lignes  pour  former  une  figure. 

Cette  anal>se  raisonnée  du  dessin,  d'où  naitra  l'écri- 
ture, était  tellement  issentieîle  dans  toutes  ses  parties  que 
L..,  qui  traçait  déjà  machinalement  plusieurs  lettres, 
avant  de  mètre  confié,  a  mis  six  jours  à  tracer  une  per- 
pendiculaire et  une  horizontale,  quinze  jours  avant  d'imi- 
ter une  courbe  et  une  oblique  ;  que  la  plupart  de  mes 
élèves  sont  lona-tcmps  incapables  dimiler  les  mouvements 
de  ma  main  sur  le  tableau,  avant  de  j)ouvoir  tracer  une 
ligne  dans  une  direction  donnée.  Les  plus  imitateurs,  ou 
les  moins  stupides,  produisent  un  trait  diamétralement 
opposé  à  celui  que  je  leur  démontre,  et  tous  confondent 
les  points  de  conjonction  de  deux  lignes  les  plus  sensibles, 
comme  le  haut,  le  bas,  le  milieu.  La  connaissance  appro- 
fondie que  je  leur  ai  donnée  du  plan,  des  lignes  et  de  la 
configuration  les  rend  aptes  à  saisir  désormais  les  rapports 
qu'ils  devront  établir  entre  le  plan  et  les  tracés  divers 
dont  ils  devront  couvrir  sa  surface.  Mais,  dans  l'étude 
qu'ont  nécessitée  ces  anomalies,  la  progression  entre  la 
verticale,  l'horizontale,  l'obli  |ue  et  la  courbe,  devait  être 
déterminée  par  la  considération  des  difTicultés  de  compré- 
hension et  d  exécution  que  chacune  d'elles  présente  aune 
intelligence  paresseuse  et  à  une  main  inhabile  et  mal 
assurée. 

MétJiode.  —  La  verticale  est  une  ligne  que  suivent 
directement  l'œil  et  la  main,  en  s'é  evant  ou  s'abaissant. 
La  ligne  droite  horizontale  n'est  naturelle  ni  à  l'œil,  ni  à 
la  main,  qui  s'abaissent  et  s'arrondissent  (comme  l'horizon 
dont  celte  ligne  a  pris  son  nom),  en  partant  du  centre  pour 
aller  aux  extrémités  latérales  du  plan,  s'ils  ne  sont  rele- 
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vds  proporlionnellomciit  ù  la  distance  qu'ils  parcourent. 

La  li'^nc  ol)liquc  suppose  des  notions  comparatives  plus 
complexes  ;  les  courbes  ont  des  rapports  avec  le  plan,  si 
variables,  si  ditTicilcsà  assit^ner,  ([ue  ce  serait  perdre  son 
temps  que  de  commencer  l'étude  des  lignes  par  ces  der- 
nières. La  ligne  la  plus  simple  étant  donc  la  droite  verti- 
cale, voici  comment  j'en  ai  fait  percevoir  l'idée. 

La  première  formule  géométrique  est  celle-ci  :  d'un 
point  à  un  autre,  on  ne  })cul  mener  (ju'une  seule  ligne 
droite.  Partant  de  cet  axiome  que  la  main  seule  peut 
démontrer,  j'ai  posé  deux  points  sur  le  tableau,  et  je  les 
ai  joints  par  une  verticale  ;  les  enfants  essaient  d'en  l'aire 
autant  entre  les  deux  points  que  j'ai  eu  soin  de  mettre 
devant  eux  sur  le  tableau  ;  mais  les  uns  descendent  la 
verticale  à  droite  du  point  inférieur,  les  autres  à  gauche, 
sans  compter  ceux  dont  la  main  divague  sur  le  tableau 
dans  tous  le-  sens  ;  pour  arrêter  cette  déviation,  qui  est 
le  plus  souvent  bien  plus  dans  l'intelligence  et  le  regard 
que  dans  la  main,  le  maître  fera  bien  de  rétrécir  le  champ 
de  l'appréciation  du  plan,  en  traçant  deux  verticales  à 
droite  et  à  gauche  des  points  que  l'enfant  doit  réunir  par 
une  ligne  parallèle  aux  deu.x  autres  (qui  ne  seront  là  que 
pour  lui  servir,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  garde-fou).  Si 
ces  deux  lignes  ne  suOisaient  pas,  on  fixerait  verticale- 
ment ^ur  le  tableau  deux  règles  mobiles  qui  arrêteraient 
absolument  les  déviations  de  la  main  ;  mais  ces  barrières 
ne  sont  pas  longtemps  utiles.  On  supprime  d'abord  les 
deux  i-ègles,  et  l'on  revient  à  l'emploi  des  lignes  paral- 
lèles, entre  lesquelles  l'idiot  ne  tardera  pas  à  intercaler 
la  troisième  verticale  :  puis  on  ôte  une  des  \  erticales  direc- 
trices, et  on  laisse,  tantôt  celle  de  droite,  tantôt  celle  de 
gauche,  afin  de  l'opposer  à  chaque  déviation  qui  se  pré- 
sente ;  on  supprime  enfin  cette  dernière  ligne,  puis  les 
points,  en  commençant  par  effacer  celui  d'en  haut  qui 
indique  le  point  de  départ  du  trait  et  de  la  main,  et  l'en- 
fant apprend  ainsi  à  tracer  une  verticale,  seul,  sans  point 
d'appui,  sans  point  de  comparaison. 

SÉGUIN  (E.),  Mémoires.  9 
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Même  mélliodc,  mêmes  diiricultés.  mêmes  moyens  de 
direction,  pour  les  lignes  droites  horizontales.  Si,  par 
hasard,  elles  sont  commencées  assez  hien,  on  doit  s'at- 
tendre à  ce  que  l'enfant  les  courhera  en  allant  du  centre 
aux  extrémités,  comme  la  nature  le  commande,  et  par  la 
raison  que  j'ai  expliquée.  Si  des  points  tracés  de  distance 
en  distance  ne  suffisent  pas  pour  soutenir  la  main,  on  la 
force  encore  à  ne  pas  dévier  par  les  parallèles  linéaires 
que  l'on  trace  sur  le  tableau,  ou  par  des  règles. 

Enfin,  on  fera  tracer  la  ligne  horizontale  appuyée  d'é- 
querre  sur  la  verticale,  qui  formera  avec  elle  un  angle 
droit;  l'enfant  comprend  ainsi  ce  que  c'est  que  la  ligne 
horizontale,  et  entrevoit  la  relation  de  ces  deux  premières 
notions  pour  tracer  une  figure. 

Dans  l'ordre  de  génération  des  lignes,  il  semblerait  que 
l'étude  des  obliquer  dut  suivre  immédiaiement  celle  des 
verticales  et  des  horizontales  ;  il  n'en  est  rien  cependant. 
L'oblique  qui  participe  de  la  verticale  par  son  inclinaison, 
de  l'horizontale  par  sa  direction,  et  qui  participe  de  toutes 
deux  par  sa  nature,  puisque  c'est  aussi  une  ligne  droite, 
présente  une  idée  trop  complexe  pour  être  appréciée  sans 
préparation.  En  outre,  une  ligne  n'est  oblique  que  relati- 
vement à  d'autres  lignes  réelles  ou  fictives.  Par  sa  nature, 
elle  n'a  sur  celles-ci  que  des  dissemblances  de  position, 
puisqu'il  partir  du  point  où  elle  commence,  elle  peut 
suivre  toutes  les  directions  géométriques,  sauf  deux  (l'ho- 
rizontale et  la  verticale),  sans  cesser  d'être  une  ligne  obli- 
que, elle  n'est  donc  pas  démontrable  avec  la  même  préci- 
sion que  les  précédentes,  qui  sont  unicjues  partout,  ainsi 
que  la  courbe,  qui  est  courbe  par  elle-même,  indépen- 
damment de  toutes  les  directions  qu'on  peut  lui  donner, 
et  qui  parait  cependant  au  premier  coup  d'oeil  plus  diffi- 
cile à  saisir. 

Pour  donner  aux  courbes  une  direction  constante,  je 
leur  crée  un  point  de  départ  et  un  point  d'arrivée,  j'appuie 
la  courbe  sur  une  ligne  droite,  comme  j'ai  engendré  l'ho- 
rizontale de  la  verticale;  par  exeu-ple,  étant  donnée  une 
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droite  veriiealo,  je  pars  do  sou  sommet,  et  décrivant  une 
couibe  continue,  j'arrélc  le  tracé  de  colle  ))orlion  de  cer- 
cle ;i  la  l)ase  de  la  vcrlicale,  et,  comme  dun  point  à  un 
autre  on  ne  peut  lircr  (juune  seule  ligne  droite,  vaine- 
ment relève  cherche-t-il  à  confondre  la  seconde  ligne 
dans  la  première.  Je  développe  ma  courbe  à  mesure  qu'il 
rétrécit  la  sienne,  et  il  finit  par  sentir  et  reproduire  la 
convexité  du  trait  que  je  lui  donne  pour  exemple  ;  mais, 
pour  cela  faire,  il  imi)orte  de  former  la  première  courbe 
à  droite  de  la  verticale,  afin  que  la  distance  à  garder 
de  l'une  à  l'autre  ligne  soit  constamment  visible  pour 
l'idiot  ;  comme  aussi,  quand  on  appuie  la  première 
courbe  sur  une  horizontale,  on  doit  commencer  par  la 
courbe  inférieure,  pour  que  la  main  ne  cache  pas  le  point 
de  comparaison  que  présente  Thorizontale.  La  somme  de 
quatre  courbes  séparément  acquises  donne  pour  résallat 
final  le  cercle,  cette  figure  si  simple  à  percevoir,  si  diffi- 
cile à  exécuter,  que  l'idiot  ne  l'exécuterait  certes  pas  par 
d'autres  voies  que  celle  ci-dessus. 

Pour  les  obliques,  j'use  du  même  artifice,  je  les  appuie 
sur  les  extrémités  opposées  de  deux  parallèles.  Ainsi  se 
trouvent  résolus  les  problèmes  que  je  cherchais  :  les 
lignes  droites,  verticales,  les  lignes  horizonlales  et  ojjli- 
ques,  et  les  quatre  courbes,  dont  la  réunion  forme  le  cercle, 
qui  contiennent  en  principe  toutes  les  lignes  possibles, 
toute  l'écriture  et  plus  que  l'écriture. 

Cette  question  nous  a  arrêtés  l)ien  longtemps,  M.  Itard 
et  moi.  Les  lignes  étant  connues,  il  s'agissait  de  faire 
tracera  un  enfant  des  figures  régulières,  en  commençant, 
bien  entendu,  par  la  plus  simple.  Selon  l'opinion  reçue, 
]\L  Itard  m'avait  conseillé  de  commencer  par  le  carré  ;j'ai 
suivi  ce  conseil  pendant  trois  mois  sans  réussir  à  me  faire 
comprendre.  Aucune  indication  n'était  assez  précise  pour 
décider  notre  élève  à  conduire  ses  secondes  parallèles  jus- 
qu'aux extrémités  des  premières  ;  j'avais  beau  marquer 
du  doigt  le  point  d'intersection  des  deux  lignes,  y  coller 
un  pain  à  cacheter,  user  de  crayons  de  toutes  couleurs  ; 
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quatre  hrures  pai'  jour  furent  consumées  en  vain  à  cet 
exercice,  el  s'il  n  a  pas  clé  com[)lèlenienl  infructueux, 
c"est  parce  qu'il  m'a  fait  étudier  l'imporUuUe  question 
de  la  génération  des  lignes  assez  sérieusement  pour  en 
trouver  la  solution  relativement  aux  idiots,  et  ])eut-étre 
aussi  au  point  de  vue  artistique.  Il  résulte,  en  effet,  de 
cette  expérience  et  de  toutes  celles  qne  j'ai  faites  par  la 
suite,  que  le  triang-le  est  une  figure  plus  simple  que  le 
carré  ;  je  ne  l'ai  su  qu'en  reportant  mes  souvenirs  sur  les 
plus  anciens  monuments  où  la  forme  triangulaire  précède 
partout  hi  forme  quadrangulaire  (1).  De  plus,  en  recher- 
chant la  possibilité  arithmétique  de  la  génération  de  ces 
deux  figures,  j'ai  Irouvé  qu'il  y  a  mille  fois  plus  de  chances 
pour  que  trois  lignes,  ou  bâtons,  réunis  par  hasard  se 
touchent  par  toutes  leurs  extrémités,  et  forment,  par  con- 
séquent, un  triangle,  que  quatre  p  ur  former  un  carré; 
en  autre,  quand  trois  lignes  se  rencontrent  ainsi,  elles 
forment  toujours  un  triangle,  tandis  que  quatre  peuvent 
se  rencontrer  en  cent  directions  avant  de  présenter  un 
carré  parfait.  De  ces  expériences  et  de  ces  observations 
confirmées  par  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  superflu  de 
rapporter,  j'ai  pu  déduire  les  principes  de  l'écriture  et  du 
dessin  pour  les  idiots,  principes  dont  l'application  est 
trop  simple  pour  que  je  m'y  arrête  davantage. 

Alors  seulement  s'ouvre  la  cai-rière  que  j'ai  préparée 
par  l'étude  des  notions.  Liant  la  base  d'une  verticale  à 
une  horizontale,  je  les  réunis  aux  extrémités  opposées 
par  une  oblique,  et  l'élève  exécute  un  triangle  rectangle  ; 
quatre  triangles  réunis  à  leur  commet  nous  donnent  un 
carré  parfait,  du  centre  duquel  on  efface  ensuite  les  lignes 
obliques  q>u  lui  donnent  la  figure  d'un  sa])licr  ;  puis  on  le 
trace  avec  des  parallèles  seules  ;  après  quoi,  déployant 
les  courbes  autour  d'une  ligne  droite  quelconque,  l'enfant 


(1)  Dans  les  monuments  de  la  Ha  te-Egypte,  comme  aussi  parmi  les  meu- 
bles de  la  plus  haute  antiquité,  on  voit  l;i  forme  triangulaire  avant  la  forme 
quadrangulaire,  et  le  trépied  précéder  les  supports  à  quatre  pieds. 
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produit  le  ccrclo  coniiilo(  :  et  enfin,  compliquent  toutes 
ces  notions  (si  simples  en  ;i|)i)arence,  mais  si  précieuses 
dans  l'espèce),  l'élève  produit  des  figures  infiniment 
agglomérées  sans  omettre  les  moindres  détails,  sans 
confondre  les  directions,  les  points  de  conjonction,  les 
rapports  de  grandeur  cl  de  disposition  des  parties  entre 
elles  et  du  tout,  et  cela  se  conçoit  :  toutes  ces  figures 
sont  exécutées  mélho(li({uement,  en  partant  d'une  ligne 
qui  sert  de  base  à  une  sec'>nde  sur  laquelle  s'appuie  une 
troisième,  etc.,  etc.  Ce  calque  fidèle,  qui  pourrait  j)artiitre 
surprenant,  perdra  beaucoup  de  son  prestige,  je  le  sais, 
si  on  lui  retire  l'inHuence  de  l'imagination  :  mais  je  dois 
dire  toute  la  vérité,  et  je  me  hâte  d'ajouter  que.  jusqu'à 
ce  moment,  l'imitation  joue  seule,  avec  la  comparaison, 
un  rôle  dans  ce  prétendu  protlige  d'enfants  idiots  appren- 
nant  à  dessiner.  Or,  le  prodige  n'est  pas  mon  but.  i  e  que 
je  cherche  en  cet  exercice,  c'est  l'aptitude  à  tracer  des 
figures  régulières,  et  je  la  produis  (1)  ;  plus  tard,  on  vivi- 
fiera par  la  pensée  ces  signes  qui  ne  signifient  rien,  j'en 
conviens,  mais  qui  développent  une  aptitude,  fixent  l'at- 
tention et  la  comparaison,  et  préparent  aux  opérations  de 
l'intellect. 


CHAPITRE  VI. 


ECRITURE. 


Argument.  —  La  parole  fait  comme  la  pensée,  l'écri- 
ture les  fixe  toutes  deux.  Le  corrélatif  de  l'écriture,  c'est 
la    lecture  ;    écrire,    c'est   représenter    une  idée  par    des 


(Il  Voir  ma  brocliuve  intitulée  :  Théorie  et  pratique  de  l'édncntioii  des 
enfants  arriérés  et  idiots;  pur  Edouard  Séguin,  1842,  chez  Germer  Baillière, 
rue  de  l'École-de-Médecine,  17. 
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signes;   lire,   c'est   retrouver   une   idée    dans   un    sig-ne. 

Tout  signe  est  une  convention  ;  mais  toutes  les  conven- 
tions graphiques  ne  se  ressemblent  pas,  les  premières 
furent  des  images,  les  secondes  des  analogies,  les  troi- 
sièmes des  abstractions. 

Les  hiéroglyphes  furent  toutes  des  représentations,  soit 
directes,  soit  par  analogies,  soit  ]}ar  causalité  (1). 

Les  alphabets,  au  contraire,  sont  une  collection,  un 
arrangement  de  signes  abstraits,  mais  convenus  et  con- 
sentis. Déplus,  l'écriture,  cette  matérialisation  delà  pen- 
sée, accepta  d'abord  la  matière,  ses  trois  dimensions  ;  elle 
fut  sculptée,  on  la  grava,  peignit,  et  dessina  plus  tard  : 
on  devait  finir  par  limprimer,  et  le  galvanisme  nous  pré- 
pare en  ce  genre  de  nouveaux  miracles. 

Ce  double  passage  de  la  représentation  de  la  chose  à  la 
représentation  du  nom,  et  du  caractère  solide  au  carac- 
tère linéaire,  constitue  incontesta])lement  l'histoire  des 
signes  graphiques. 

C'est  ainsi  que  l'esprit  humain,  pour  arriver  à  l'abstrait, 
devait  passer  par  toutes  les  phases  du  concret;  et  c'est 
eulement  en  faisant  i)asser  les  idiots  par  toutes  ces  tran- 
sitions historiques  de  la  pensée  humaine,  que  l'on  peut 
espérer  les  voir  franchir  une  partie  de  la  distance  qui  les 
sépare  de  nous.  Or,  cet  abinic  peut,  à  mon  sens,  être 
comblé  par  l'enseignement  méthodique  de  toutes  les 
notions  que  sujjpose  l'écriture,  et  son  corrélatif  la  lecture, 
notions  que  les  enfants  ordinaires  possèdent  seuls,  plus  ou 
moins. 

Les  notions  que  supposent  la  lecture  et  l'écriture 
moderne  sont  : 


(1)  Mais  là  ne  se  'loniaient  pas  les  ressources  de  ces  signes  qui  eurent,  eux 
aussi,  Ifur  poésie,  comme  la  parole  a  son  rythme.  La  cause  présentée  pour 
l'effet  ou  vice-versa,  la  partie  pour  le  tout,  le  tout  pour  la  parole  et  toutes 
les  figures,  dites  de  rliétorique,  furent  «ubstontialisées  dans  son  langage  de 
granit  et  de  porphyre,  où  l'abstrait  dut  toujours  revêtir  des  formes  sensibles 
et  poétiques  par  elles-mêmes,  indépendamment  du  sens  qu'elles  laissaient 
lire  aux  invités,  et  qu'elles  voilaient  au  profane. 
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1°  Le  plan  :  2°  la  couleur  ;  3"  l'abstraction  linéaire  ; 
4°  la  dimension  ;  5°  la  configuration. 

Méthode.  —  Nous  avons  traite  de  la  manière  d'ensei- 
gner toutes  ces  notions  d'une  façon  si  précise  et  si  positive, 
que  pour  faire  passer  un  enfant  du  dessin  proprement  dit 
à  l'écriture,  il  ne  reste  plus  au  nui^tre  qu'à  appeler. 

D'une  portion  de  cercle  appuyée  sur  ses  extrémités  sur 
une  verticale  ;  A.  deux  ol)lig'ucs  réunies  à  leur  sommet, 
et  coupées  par  une  horizontale,  etc.,  etc.  Il  ne  s'agit  donc 
plus  que  de  savoir  comment  l'enfant  apprendra  à  écrire; 
il  dessine,  donc  il  écrira. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'il  faut  faire  tracer  les  lettres 
suivant  la  loi  du  contraste  et  des  analogies.  Comme  0  à 
côté  de  I  ;  B  en  regard  de  P  ;  T  en  face  de  L,  etc. 


CHAPITRE  VII. 


LECTURE. 


Argument.  —  Si  l'art  d'exprimer  des  pensées  par  des 
signes  reposait  encore  sur  les  conventions  primitives  qui 
étaient  la  représentation  directe,  l'analogie  ou  la  causalité, 
on  comprendrait  qu'avec  de  la  patience  et  du  temps,  l'idiot 
lui-même  pût  saisir  la  relation  d'un  certain  nombre  d'idées 
avec  les  signes  qui  les  représentent  :  mais  cet  âge  d'or 
de  l'écriture  est  loin  de  nous. 

La  simplicité  apparente  de  ce  système  graphique,  qui 
n'enseignait  rien  (puisqu'il  fallait  savoir  les  choses  pour 
les  lire)  ce  langage  des  initiés  seuls  a  fait  place  à  une 
hypothèse  beaucoup  plus  hai  die,  qui  substitue  la  repré- 
sentation du  mot  à  la  représentation  de  la  chose.  Par  cette 
révolution,  plus   importante   que  celle  qu'a  produite  la 
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découverte  de  l'imprimerie,  l'écriture,  et  par  conséquent 
la  lecture,  se  sont,  on  peut  le  dire,  spiritualisés  :  étant 
connus  les  rapports  conventionnels  que  l'on  a  supposés 
entre  un  nombre  fort  limite  de  sons  et  de  figures,  tout 
le  monde  est  mis  à  même  de  tout  apprendre  par  la  lec- 
ture. 

i\Iais  malheureusement,  au  point  de  départ  de  cette 
éblouissante  découverte,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est 
le  nôtre  également  avec  les  idiots,  il  y  a  l'abîme  de  l'hypo- 
thèse entre  les  lettres  écrites  et  les  lettres  parlées  ;  aucun 
rapport  ne  les  lie,  ne  les  identifie  ;  aucune  logique  n'assi- 
gne tel  son  à  telle  figure  plutôt  qu'à  telle  autre.  Dans 
l'écriture  hyéroglyphique  entre  le  nom  et  la  chose,  il  n'y 
avait  que  l'image,  merveilleux  agent  de  compréhension 
et  de  souvenir;  dans  l'écriture  alphabétique,  au  contraire, 
entre  le  nom  et  la  chose,  il  y  a  des  signes  bizarres  et 
arbitraires  qui  n'ont  aucun  rapport  assignable  par  la 
logique  avec  leur  objet.  Ces  deux  considérations  me  sem- 
blent plus  que  sufTisantes  pour  exp  iquer  comment,  reçue 
depuis  plus  de  trois  mille  ans,  cette  lumière  ne  brille  pas 
pour  plus  d'un  vingtième  des  hommes  qui  vivent  au  cœur 
même  de  la  civilisalion  ;  et  elles  expliquent  certainement 
pourquoi  je  ne  puis  enseigner  la  lecture  et  l'écriture  à  des 
idiots  sans  les  initier  aux  notions  qu'elles  supposent,  il 
faut  que  le  connu  mène  logiquement  à  l'inconnu,  et  ces 
notions  sont  celles-ci  : 

1"  Du  plan;  2"  de  la  coulour  ;  3°  de  l'abstraction  liné- 
aire ;  4°  des  dimensions  ;  5°  de  la  configuration;  6°  du 
rapport  du  nom  avec  une  figure  ;  1°  du  rapport  de  la  figure 
avec  le  nom  ;  8°  du  ra;>port  d'une  seule  émission  de  voix 
ou  syllabe  avec  plusieurs  signes  ;  9"  du  rappo)'t  de 
plusieurs  signes  avec  plusieurs  articulations  successives; 
10*"  du  rapport  du  mot  écrit  et  prononcé,  avec  l'idée  qu'il 
représente. 

Les  cinq  premières  nous  ont  occupé  à  propos  du  dessin 
et  de  l'écriture  ;  c'est  sur  leur  connaiss;ince  et  sur  les 
indications  de  l'histoire,  que  j'ai  conçu  mon  alphabet. 
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Môfhode.  —  Tl  se  compose  d'un  casier,  où  se  rangent 
vingt- cinq  cartons  niol)iIes  portant  chacun  une  lettre 
peinte,  sur  huiuclle  vient  s'adapter  exactement  une  lettre 
pareille  en  métal  (I). 

Avec  cet  alphabet  mol)ile,  on  divise  l'étude  comme 
l'alphabet  lui-même  est  divisé  en  deux  notions,  celle  de 
la  configuration  des  lettres,  et  celle  de  leur  nom.  Cette 
division  est  plus  que  logique,  elle  est  nécessaire  avec  tous 
les  idiots,  et  indispensal)le  à  ceux  qui  ne  parlent  pas 
encore. 

La  première  méthode  dite  passice  (2)  consiste  à  placer 
d'abord  deux  ou  trois  lettres  de  métal,  puis  un  plus  grand 
nombre  devant  l'enfant,  à  les  nommer  soi-même  pour  qu'il 
les  trouve,  et  les  aille  placer  dans  le  casier  sur  la  lettre 
peinte  :  de  cette  manière  la  dilBiculté  d'articulation  est 
écartée  et  l'attention  de  l'élève,  tout  entière  concentrée 
sur  la  figure  qu'il  doit  trouver,  ne  se  préoccupe  pas  du 
nom  qu'il  faudra  lui  donner  :  alternative  qui  ne  manque 
pas  de  jeter  la  confusion  dans  les  premières  études  d'un 
enfant,  fùt-il  intelligent. 

Dans  la  lecture  active,  qui  vient  ensuite,  une  lettre  étant 
présentée  à  l'enfant,  il  doit  en  trouver  le  nom  et  le 
prononcer.  C'est  ainsi  que  j'ai  ramené  à  ses  vrais  prin- 
cipes, et  simplifié  autant  que  possible,  une  étude  qui  fait 
verser  à  presque  tous  les  enfants,  les  premières  larmes  et 
les  plus  amères. 

Cette  double  forme  d'enseignement  représente  si  bien  la 
gradation  du  développement  intellectuel,  que  j'amènerai 
quand  on  voudra  des  sujets  parlant  au  point  de  désigner 
les  lettres  qu'on  leur  nommera,  et  de  ne  pouvoir  encore 


(1)  On  remarquera  la  liaison  qui  unit  cet  exercice  à  celui  des  figures  mobi- 
les. Sans  transition,  par  la  seule  puissance  de  la  métiiode,  l'enfant  passe  ainsi 
des  notions  matérielles  pures  aux  notions  alphabétiques,  qui  donnent  la  clef 
des  idées. 

(2)  J'appelle  pas.sif  l'enseignement  dans  lequel  l'idiot  reçoit  le  nom  des  let- 
tres et  n'en  discerne  que  la  figure;  j'appelle  ae<i/' celui  d  ais  lequel,  Mgure  et 
nom,  corrélation  du  nom  avec  la  figure,  l'élève  doit  tout  trouver  dans  la  tète. 
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nommer  celles  qu'on  leur  présente  ;  tandis  que  le  contraire 
ne  saurait  jamais  arriver. 

Si  cette  dislinction  ne  manque  pas  d'importance,  elle 
perdrait  cependant  une  grande  partie  de  sa  valeur  d'ap- 
plication dans  le  cas  où  les  lettres  seraient  présentées  à 
l'élève  dans  l'ordre  alphabétique. 

En  effet,  les  lettres  peuvent  être  classées  de  trois  ma- 
nières qui  sont: 

L'ordre  alphabétique,  Tordre  de  configuration,  l'ordre 
d'articulation. 

J'avoue  en  toute  humilité  que  j'ai  fait  dévalues  recher- 
ches pour  trouver  la  raison  du  premier,  quoiqu'il  y  en  ait 
une,  bien  certainement.  Quant  au  second,  je  sais  qu'il 
introduit  l'ordre  dans  le  chaos  de  l'alphabet  écrit  ;  pour  le 
troisième,  je  suis  certain  qu'il  facilite  l'enseignement  de 
la  nomination  des  lettres,  et  de  là  je  conclus  : 

1°  Que  l'ordre  alphabétique,  dont  je  ne  sais  pas  la  rai- 
son, mais  dont  j'ai  vu  les  résultats  routiniers  etdéplorables, 
doit  être  abandonné. 

2°  Que  l'ordre  de  configuration  doit  être  admis  dans 
l'enseignement  passif. 

3°  Que  l'ordre  d'articulation  est  applicable  à  l'enseigne- 
ment actif. 

Dans  l'ordre  de  configuration,  m'appuyant  sur  les  lois 
de  différence  et  d'analogie,  j'enseigne  en  partant  des  con- 
traires I  et  0,  A  et  V,  E  et  F,  M  et  N,  T  et  L,  D  et  P,  B  et 
R.  etc. 

Dans  l'ordre  d'ap])cllation,  les  voyelles  se  distinguent 
par  les  différences  d'articulation  ;  et  pour  les  consonnes, 
m'appuyant  uniquement  sur  la  formule  dont  j'ai  exposé  les 
moti  s  à  propos  de  la  parole,  je  procède  uniquement  par 
voie  d'analogie  dans  la  progression  suivante  : 

Labiales  B,  P,  M  ;  labio-dentales  P,  V  ;  dentales  C,  G, 
H,  J,  S,  Z;  dento-linguales  D,  N,  T  ;  linguales  L,  R; 
gutturales  G,  R,  Q,  C  ;  gutturo-lingales  G,  J. 

Ce  dernier  ordre  est  celui  que  j'ai  adopté  pour  l'en- 
seignement de  la  parole.   Les  lettres  étant  apprises  de 
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cette  façon,  reste  à  enseigner  le  mécanisme  de  la  lecture. 

De  loules  les  notions  ([ue  supijose  la  lecture,  les  sept 
premières  nous  ont  amené  à  la  connaissance  des  lettres  ; 
les  deux  suivantes  vont  nous  initier  à  la  lecture  méca- 
nique. Ce  sont  celles  : 

1°  Du  rapi^ort  d'une  seule  émission  de  voix,  ou  syllabe 
avec  plusieurs  ^ignes  ; 

2"  Du  rapport  de  plusieurs  signes  avec  plusieurs  articu- 
lations successives. 

La  dixième  et  dernière  notion,  celle  du  rapport  du  mot 
écrit  et  prononcé  avec  l'idée  qu'il  représente,  nous  fera 
passer,  comme  sa  définition  l'indique,  du  domaine  des 
notions  dans  celui  des  idées  :  elle  sera  l'objet  d'une  expli- 
cation particulière. 

Quant  aux  notions  huitième  et  neuvième,  elles  n'arri- 
vent pas  plus  que  tout  le  reste  sans  antécédents.  Depuis 
longtemps,  en  effet,  j'ai  recommandé  d'exercer  dans  le 
sujet  l'aptitude  à  la  combinaison,  qui  produit  l'agence- 
ment dans  l'ordre  purement  matériel,  et  qui  prédispose 
aux  combinaisons  de  l'ordre  vocal  et  intellectuel.  Et 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'enfant  qui  a  agencé  deux 
planches  pour  former  la  figure  d'un  T,  par  exemple,  est 
plus  près  qu'on  ne  pense  de  confondre  deux  lettres,  soit 
R  et  A,  dans  une  seule  émission  de  voix  pour  dire  RA, 
puisqu'il  comprend  incontestalilement  que  deux  peuvent 
se  réunir  pour  former  un.  Pour  transporter  cette  aptitude 
d'un  ordre  h  l'autre,  du  simple  au  composé,  et  surtout 
du  concret  à  l'abstrait,  il  sulfit  davoir  soin  de  graduer 
les  difficultés  d'articulation.  Quand  on  en  sera  arrivé  à 
ce  point,  on  devra  relire  ce  que  j'ai  dit  au  chapitre  de  la 
PAROLE,  pour  savoir  dans  quel  ordre  il  faut  présenter  les 
syllabes  de  deux  lettres. 

Celles  de  trois  lettres  se  forment  également  par  deux 
combinaisons  qu'il  importe  d'isoler,  sous  peine  de  voir 
tomber  l'élève  dans  une  confusion  inextricable.  Les  unes 
sont  formées  d'une  voyelle  entre  deux  consonnes,  les 
autres  de  deux  consonnes,  suivies  d'une  voyelle. 
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Pour  les  enfants  dont  l'idiotisme  n'est  pas  compliqué 
d'une  difficulté  notable  d'articulation,  il  convient  d'ensei- 
gner d'abord  les  syllabes  de  trois  lettres  de  la  première 
sorte,  parce  que  les  autres  passi-nt  plus  vite  en  habitude, 
comme  satisfaisant  mieux  la  paresse  par  leur  rapidité, 
car  on  dit  plus  vite  j)'^^  que  par,  etc.  Pour  ceux  qui 
apprennent  encore  à  parler,  il  y  a  nécessité  à  commencer 
par  la  même  série,  car  ils  ne  pourront  encore  de  long- 
temps lire  immédiatement  deux  consonnes  qu'à  l'aide  de 
l'interposition  d'une  voyelle,  et  pour  dire  pra  prononce- 
ront encore  longtemps  j^aj^a,  etc.,  etc. 

Voilà  pour  la  théorie. 

Quant  au  moyen  matériel  et  pratique,  le  plus  propre  à 
concentrer  l'attention  consiste  en  des  cartons  sur  lesquels 
chaque  syl'abe  est  imprimée.  On  forme  ainsi  des  séries 
de  dilTicultés.  qu'on  varie  à  propos,  pour  dépister  la 
mémoire  qui  tend  incessamment  à  supplanter  toutes  les 
opérations  de  l'intellect. 

La  réunion  des  syllabes  en  mots,  s'obtient  en  suivant 
les  mêmes  principes  et  les  mêmes  moyens. 


CHAPITRE  VIII. 


LECTURE.  —  DU  NOM. 


Argument.  —  A  l'aide  des  notions  seules  l'enfant  se 
trouve  initié  à  la  lecture  mécanique,  et  nous  voici  arrivés 
à  la  dernière  notion,  celle  du  rapport  du  mot  avec  l'idée  et 
son  objet,  au  moment  même  où  nous  nous  sommes  mis 
en  demeure  d'éclairer  la  lecture  du  flambeau  de  la  pensée. 
Aussi  cette  dernière  notion  se  complique-t-elle,  comme 
tout  ce  qui  sert  de  transition,  d'un  clément  étranger 
dont  j'expliquerai  tout-à-l'heure  et  l'importance  et  lapro- 
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gression,  dans  une  mcihode  positive.  Qu'il  me  suffise 
pour  le  nioiiKMU  de  dire  ((uc  les  enfaïUs  ordinaires  passent 
plus  lard  ({uon  ne  pense,  de  la  leclure  mécanique  h  la 
leclure  inieliigcnte,  el  que  bon  nombre  dliommcs  ne 
tirent  pas  dun  livre  la  vingiièmc  partie  des  idées  qu'il 
renferme.  Quant  aux  idiots,  on  sait  (\uo  par  les  méthodes 
ordinaires,  le  mécanisme,  et  à  plus  forte  raison,  l'esprit 
de  la  lecture,  est  resté  pour  eux  incxplicalile. 

Disons  donc  comment  on  doit  s'y  prendre  pour  faire 
pénétrer  rinteilig-encc  de  l'idiot  jusqu'à  l'idée  à  laquelle 
les  lettres  et  les  mots  servent  d'enveloppe. 

Métliode.  —  Dès  ([u'un  enfant  commence  à  lire  des  syl- 
labes, el  à  mesure  qu'il  avance  dans  la  lecture,  tous  les 
mots,  et  d'abord  les  noms  à  son  usage  et  à  sa  portée, 
doivent  être  écrits,  ou  mieux  imprimés  sur  des  carions, 
et  on  doit,  dès  qu'il  les  a  lus,  les  lui  faire  placer  sur  des 
objets  qu'ils  représenteni  ;  comme  pain,  verre,  vin,  cou- 
teau, etc.  Ensuite,  on  présente  les  ol^jets  à  l'élève,  et  il 
faut  qu'il  en  trouve  le  nom  parmi  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  mis  sous  ses  yeux. 

Ce  que  l'on  a  fait  pour  les  choses  usuelles,  on  le  conti- 
nue par  une  étude  rétrospective,  pour  des  choses  de  con- 
vention comme  les  figures,  les  couleurs,  et,  en  général, 
les  notions  déjà  familières  à  l'enfant.  On  peut  encore  en 
ce  moment  donner  la  notion  de  l'unité  et  de  la  pluralité, 
à  l'aide  des  articles  mis  avant  chaque  mot  :  mais  on  sent 
que  ce  moyen,  dont  je  borne  à  ceci  l'application,  est  loin 
d'être  épuisé  ;  nous  le  retrouverons  plus  puissant  quand 
nous  entrerons  dans  le  domaine  des  idées. 

Ce  qui  importe  pour  le  moment,  c'est  que  l'enfant  ne 
lise  pas  un  seul  mot  sans  le  comprendre  ;  et  pour  cela,  il 
faut  que  ce  mot  soit  d'abord  un  substantif,  parce  que  la 
substance  que  ce  mot  représente  frappe  ;ivec  le  nom,  les 
facultés  perceptives  du  sujiit.  C'est  une  étude  à  faire  en 
grand,  et  qui  doit  varier  avec  la  condition  sociale  des 
élèves.  Ne  pouvant  les  limiter,  et  souhaitant,  au  contraire. 
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qu'on  en  étende  le  cercle  le  plus  possible,  j'insiste  pour 
que  toutes  les  choses  et  toutes  les  personnes  dont  l'enfant 
peut  avoir  besoin,  lui  soient  présentées  corrélativement 
sous  leur  double  aspect  de  nom,  alternativement  écrit  et 
prononcé,  et  de  substance. 


CHAPITRE  IX. 


DES  NOTIONS  ET  DES  IDEES. 


Argument.  —  On  a  pu  remarquer  avec  quel  scrupule 
j'ai  éloigné  de  l'exposition  précédente  le  mot  Idée,  qui 
représente  tant  de  phénomènes  divers,  selon  les  écoles 
qui  se  sont  chargées  de  le  définir.  Je  l'ai  dit  dès  le  début, 
la  théorie  de  Locke  et  de  Condillac,  qui  fait  procéder  les 
idées  des  sens,  est  insoutenable  pour  quiconque  fait  une 
autre  éducation  fjue  celle  d"une  st'dtue. 

Les  idées  sont  toutes  des  phénomènes  abstraits  ;  elles 
sont  de  la  nature  de  l'esprit,  qui  est  parce  qu'il  est  : 
Entité,  bien  moins  problématique  que  celle  du  corps,  qui 
se  modifie  incessamment  par  l'absorption  et  les  excrétions 
sous  toutes  leurs  formes.  Ce  que  l'on  décore  du  titre 
d'idées  sensibles,  ce  sont  tout  simpleni'  nt  les  notions. 

Ce  principe,  posé  dès  le  commencement  de  ce  travail, 
a  servi  de  limites  à  nos  premières  études,  comme  il  ser- 
vira de  point  de  départ  à  nos  secondes  ;  son  importance, 
dans  la  matière,  est  telle  que  je  ne  saurais  le  passer  sous 
silence  dans  ce  résumé  rapide  de  ma  méthode  :  il  est, 
avec  la  théorie  de  la  volonté  (dont  nous  parlerons  plus 
bas),  la  clef  de  tods  mes  travaux  psj'chologiques. 

Cette  distinction,  établie  entre  les  notions  et  les  idées, 
ne  ressemble  en  rien  à  l'analyse  (que  je  me  garde  bien 
d'entreprendre)  des   facultés   intellectuelles  proprement 
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dites.  Yais  s'il  est  l)on  d'éviler  ces  analyse^  qui  n'ensei- 
gnent rien  de  prati([ue  :  si  les  abstractions  que  Ton  appelle 
attention,  co}np:ir:ii!ioii,  iu(ie)ni'nt,  etc.,  ne  sauraient  être 
l'objet  d'une  éducation  distincte  et  sans  confusion,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  opérations  que  ces  facultés,  réu- 
nies ou  séparées,  accomplissent.  Ces  opérations,  elles 
n'ont  rien  que  de  très  positif  :  ce  sont  les  notio)is  et  les 
idées. 

Je  vais  essayer  de  dire  les  différences  qui  les  distin- 
guent, et  dont  j'ai  tiré  de  précieux  enseignements  pour  la 
pratique. 

Et  d'abord,  les  sens  sont  les  agents  immédiats  de  la 
notion,  l'intelligence  est  l'agent  immédiat  des  idées.  Mais 
la  différence  capitale  entre  une  notion  et  une  idée,  c'est 
que  la  première  apjirécie  les  propriétés  physiques  des 
choses,  et  la  seconde  leurs  rapports  ;  que  Tune  apprécie 
l'identité  des  corps,  et  l'autre  leur  corrélation  réelle  ou 
possible.  Ainsi,  l'enfant  mis  en  présence  d'un  objet 
inconnu  acquiert  par  les  sens  les  )iôtions  de  la  figure,  de 
l'agencement,  de  la  dimension,  de  la  sonorité,  de  l'odeur 
ou  de  la  saveur  de  cet  objet,  mais  il  n'en  acquiert  Vidée 
que  par  l'intelligence  des  rapports  de  cet  objet  avec  les 
phénomènes  qui  lui  sont  coirélatifs  ;  et,  par  exemple,  un 
enfant  ou  un  idiot,  n'importe,  acquerra  très  bien  la  notion 
d'une  clef,  c'est-à-dire,  distinguera  cet  objet  de  tout  autre, 
tel  que  table,  marteau,  etc.,  mais  il  n'aura  Vidée  d'une 
clef  que  quand  il  connaîtra  les  rapports  de  la  clef  avec  la 
serrure  :  Vidée  est  ici  comme  partout  (dans  l'ordre  con- 
cret, bien  entendu),  la  résultante  du  contact  des  deux 
notions,  clef  et  serrure;  leur  rapport,  leur  raison  d'être, 
leur  destination. 

Par  \a.notioii,  l'enfant  distinguera  la  clef  entre  plusieurs 
autres,  et  toutes  lus  clefs  entre  des  objets  différents;  par 
Vidée,  il  saura  s'en  servir,  et  le  pourra  même,  dés  qu'il 
en  aura  la  volonté. 

D'où  il  suit,  que  non  seulement  les  notions  et  les  idées 
sont  des  r^suUatsfortdistincts,  d'opérationsintellectaellcs, 
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mais  encore  que  renseignement  des  notions  doit  précéder 
celui  des  idées. 

Il  résulte  une  seconde  différence  de  cette  première, 
c'est  que  la  notion  est  une  opération  passive  ou  de  per- 
ception, et  Vidée  une  opération  active  ou  de  compréhen- 
sion. 

Une  troisième  différence,  c'est  que  la  notion  a  pour 
base  d'opération  les  sens,  tandis  que  Vidée  a  le  raisonne- 
ment ;  enfin  une  quatrième  différence,  c'est  que  Ton  peut 
jusqu'à  un  certain  point,  mais  presque  toujours,  contrain- 
dre les  sens  à  percevoir  une  notion,  parce  que  les  sens 
sont  susceptibles  de  direction  matérielle,  tandis  que  l'on 
ne  saurait  contraindre  le  raisonnement  à  fonctionner; 
par  conséquent,  lez  notions  s'imposent,  mais  non  les 
idées. 

Enfin,  je  dis  que  les  idées  ne  s'imposent  pas,  et  j'ajoute 
qu'il  n'est  pas  sûr  qu'elles  se  transmettent.  On  peut  pro- 
voquer la  pensée  chez  son  semblal^le,  mais  on  ne  1  éveille 
que  dans  sa  limite  de  compréhension.  Pour  ma  part,  et 
quelques  efforts  que  j'aie  faits  pour  donner  un  démenti  à 
celte  assertion,  controversable  d'ailleurs,  je  n'ai  jamais 
donné  à  un  homme,  idiot  ou  non,  une  idée  ;  j'ai  présenté 
à  leur  esprit  des  rapports  de  concret  à  concret,  de  concret 
à  abstrait,  d'abstrait  à  abstrait,  leur  imellig-encc  a  saisi 
ces  rapports,  a  formulé  la  résultante  :  l'homme,  ou  l'idiot, 
ont  pensé,  mais  pensé  proprio  rnotu. 

Tandis  que  les  notions,  il  est  bien  évident  qu'on  les 
peut  imposer  presque  à  tout  le  monde,  presque  toujours. 
Ainsi,  à  des  enfants  qui  n'avaient  d'autres  besoins  que 
celui  de  rester  dans  le  néant  de  l'abrutissement,  j'ai  bien 
certes  donné  des  notions,  je  leur  ai  bien  imposé  l'obliga- 
tion de  discerner  les  choses  par  leurs  propriétés  sensibles, 
et  d'appeler  rond  un  corps  circulaire,  ei  carré  une  figure 
qui  a  ses  côtés  égaux  et  ses  angles  droits. 

De  ces  distinctions,  qui  ne  seraient  que  de  misérables 
arguties,  si  elles  n'avaient  une  valeur  pratique,  j'ai  tiré 
les  conséquences  suivantes  : 


1°  Les  notions  s'acquièrenl  par  l'intermédiaire  des  sens. 

2"  Les  idées  s'acquièrent  par  Vinduciion  et  la  déduc- 
tion, opérations  purement  intellectuelles. 

Et  j'ai  conclu  de  ces  deux  propositions,  que  l'éducation 
de  tous  les  enfants,  et  que  celle  des  idiots  à  plus  forte 
raison,  devait  être  commencée  par  les  notions  qui  embras- 
sent tous  les  phénomènes  perceptibles  par  les  sens. 

Une  fois  acquises,  ces  notions  seront  autant  de  maté- 
riaux dont  le  rapprochement  produira  la  pensée  :  pensée 
matérielle  si  l'on  veut,  idée  sensible  si  l'on  tient  au  mot  ; 
mais  idée  propre,  personnelle,  distincte  des  on  dit,  des 
préjugés,  des  routines  ;  idée  résultant  de  la  nature  essen- 
tielle des  choses,  acquises  par  la  perception  individuelle 
de  chacun,  et  non  par  l'opinion  d'autrui. 

Quand  il  possédera  les  notions,  l'enfant  établira  les  rap- 
ports qui  peuvent  exister  entre  elles,  il  pensera;  mais  il 
ne  pensera  pas  avec  sa  mémoire,  ot  ne  sera  pas  un  petit 
prodige,  à  la  vérité  ;  mais  de  ce  qu'il  n'embrassera  pas 
encore  les  abstractions  familières  à  l'homme,  devra-t-on 
induire  que  son  intelligence  ne  s'éveillera  jamais  ?  Non, 
certes.  Laissez  son  esprit  grandir  dans  le  vrai,  et  de  la 
même  manière,  et  par  le  même  procédé  intellectuel  dont 
il  a  jugé  les  choses,  il  jugera  les  abstractions,  et  les 
hommes  qui  sont  des  a))stractions  vivantes.  Avançons 
donc,  calmes  et  confiants,  dans  cette  voie  où  nous  ne 
saurions  faire  un  pas  sans  nous  appuyer  sur  les  bases 
immuables  de  la  logique. 


CHAPITRE  X. 


DE  LA  NOMINATION. 


Argument.  —  Mais  si  les  idées,  phénomènes  abstraits, 
ne  s'imposent  pas,  comment  peut-on  les  rendre  sensibles  ? 
SÉGUIN  (E.),  Mémoires.  10 
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Par  la  parole  écrite  et  articulée.  Les  mots  représentent 
les  idées  :  il  faut  donc  enseigner  à  l'idiot  à  nommer  chaque 
chose  et  chaque  idée  par  un  mot,  comme  on  lui  a  ensei- 
gné à  formuler  les  notions  qui  sont  perçues  par  les  sens. 
Dans  cette  nouvelle  carrière,  ra))plication  du  substantif  à 
l'objet  est  le  dernier  terme  des  notions,  et  le  premier  des 
idées;  par  celles-ci  l'enfant  individualise  ses  perceptions, 
et  prépare,  comme  je  l'ai  dit,  des  matériaux  à  sa  pensée. 
La  nomination  des  objets,  c'est-à-dire  leur  appellation 
suivant  leur  genre,  espèce,  et  individualité  propre,  est  le 
but  final  de  cette  longue  chaîne  d'opérations  sur  lesquelles 
les  méthodes  ordinaires  passent  trop  légèrement,  au  risque 
d'ôter  pour  toujours  à  l'enfant  cette  originalité  de  percep- 
tion qui  crée  les  hommes  peu  communs,  et  donne  une 
valeur  personnelle  aux  natures  les  moins  douées. 

Méthode.  — J'ai  montré  au  chapitre  de  la  lecture  com- 
ment le  nom  peut  être  identifié  avec  la  chose,  et  je  n'ai 
presque  plus  qu'à  me  répéter  ici.  Il  faut  attacher  le  nom 
écrit  et  prononcé  à  la  chose  ;  l'y  attacher  d'une  façon 
indissoluble  par  la  parole  et  par  l'écriture,  par  la  pra- 
tique de  tous  les  instants;  il  faut  enfin  que  le  nom  écrit, 
ou  prononcé,  réveille  l'idée  de  la  chose,  comme  la 
chose  a  suscité  le  mot.  —  Mais  j'ajoute  :  Etant  connu 
l'objet  et  son  nom,  on  en  fera  apprécier  les  propriétés, 
comme  je  l'ai  dit  au  chapitre  des  notions,  et  les  rapports 
possibles  de  qualité,  d'action,  de  position  et  de  composi- 
tion. 

Ces  rapports  de  la  chose  ave  ses  propriétés,  delà  chose 
avec  les  personnes  ou  les  choses  qui  peuvent  entrer  avec 
elle  en  contact  utile,  c'est  là  seulement  ce  que  l'on  a  le 
droit  d'appeler  une  idée;  car  l'enfant  n'a  l'idée  d'une  chose 
que  quand  il  en  conçoit  le  plus  grand  nombre  de  rapports 
possiJîles.  INIais  l'enfant  qui  voit  un  triangle  rectangle  le 
reproduira  aisément,  donc  il  en  a  Vidée,  dira-t-on  ? 

Et  moi  j'atTirme  qu'il  n'en  a  qu'une  notion  tant  qu'il  ne 
ne  sait  pas  les   rapports  constitutifs    des  lignes   de   ce 
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triangle  entie  elles,  et  ses  rapports  possil)les  avec  les 
autres  théorèmes  de  la  géoniélrie  éldnientaire. 

Aussi,  pour  étudier  les  idées  concrètes  comme  nous 
avons  précédemment  analysé  les  notions,  devons-nous  les 
présenter  à  l'idiot  successivement,  en  ayant  toujours  soin 
de  partir  du  connu  pour  arriver  à  l'inconnu  :  cet  ordre  est 
le  suivant  : 

1°  Du  rapport  de  l'oljjet  avec  ses  propriétés  ou  qualités, 
ou  de  ïadjectif. 

2°  De  l'état  d'être  (1),  ou  de  l'action  dont  l'objet  est  sus- 
ceptible, soit  par  lui-même,  j^oit  par  une  impulsion  étran- 
gère, ou  du  verbe. 

3°  Des  rapports  proprement  dits,  ou  de  la  jjréposition. 

En  y  joignant  le  substantif  dont  je  viens  de  traiter, 
nous  aurons  enseigné  à  l'idiot  les  quatre  parties  essen- 
tielles du  discours,  au  moment  même  où  il  commencera 
à  chercher  un  sens  dans  chaque  mot;  la  pensée  résultera 
donc,  comme  je  l'avais  dit,  du  rapprochement  par  l'esprit 
des  notions  acquises. 

Si  l'on  m'objecte  que  l'on  ne  voit  en  tout  ceci  que  ma- 
tière, o])jets  sensibles,  idées  sensibles,  je  répondrai  fran- 
chement que  je  ne  sais  aucun  procédé  pour  faire  penser  à 
un  idiot  des  abstractions.  D'autres,  plus  heureux,  appren- 
nent à  leurs  élèves  à  raisonner  sur  tout,  et  puis  encore 
sur  autre  chose;  je  borne,  moi,  mon  ambition  et  mes 
espérances  à  n'entendre  les  miens  parler  que  de  ce  qu'ils 
conçoivent  par  eux-mêmes.  Des  millions  d'hommes  vivent 
et  meurent  parfaitement  heureux  sans  avoir  disserté  du 
fini  et  de  l'infini,  ne  les  plaignons  pas.  Gardons  notre 
ironie  et  notre  pitié  pour  ceux  qui  se  souviennent  au  lieu 
de  penser,  et  qui  prennent  leur  mémoire  pour  du  génie. 


(1)  Locution  vicieuse  des  grammairiens. 
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CHAPITRE  XI. 


DES   QUALITES. 

Argument.  —  Les  qualités  sont  parties  essentielles  des 
choses  :  le  nom  en  désigne  Tespéce,  le  genre,  la  spécia- 
lité; VsLd]ecii{  en  exprime  les  propriétés  ou  les  qualités. 
Les  enfants  ne  connaissent  les  objets  que  par  leur  usage, 
et  en  ignorent  la  plupart  des  qualités,  ou  des  propriétés 
physiques  ;  ils  ne  les  apprécient,  et  ne  s'en  servent  que  sui- 
vant la  routine,  tandis  qu'ils  devraient  connaître  ces 
olDjets  pour  eux-mêmes,  afin  d'en  déduire,  suivant  leur 
génie  personnel,  toutes  les  applications  qu'on  en  peut 
faire.  Il  est  d'autant  plus  utile  de  donner  à  l'idiot  une 
idée  nette  et  logique  des  qualités  des  o])jets,  que  la  pa- 
resse naturelle  de  ses  facultés  intellectuelles  le  porte  plus 
qu'aucun  autre  enfant,  à  s'en  référer  à  l'usage  pour  l'ap- 
préciation des  phénomènes  qui  tombent  sous  les  sens. 

Méthode.  —  En  partant  des  notions  acquises  par  l'idiot, 
qui  ont  toutes  pour  objet  (on  doit  s'en  souvenir)  l'appré- 
tion  des  propriétés  sensibles,  on  lui  donne  une  idée  de 
l'adjectif,  tant  sous  le  rapport  pratique  que  sous  le  rap- 
port grammatical.  Pour  cela,  on  répète  sur  tous  les  objets 
qui  entourent  l'idiot  dans  la  vie  ordinaire,  les  exercices 
que  j'ai  indiqués  aux  articles  où  j'ai  traité  de  la  couleur, 
du  i^lan,  de  la  dimension,  de  la  configuration  et  de 
y  agencement:  mais  tandis  que  ces  diverses  propriétés 
étaient  étudiées  alors  pour  elles-mêmes,  indépendamment 
des  circonstances  accessoires  de  la  matière,  ici,  ces 
diverses  notions  seront  recherchées  simultanément,  et 
appréciées  toutes  dans  un  seul  objet.  C'est  ainsi  que  met- 
tant l'élève  devant  une  table,  il  devra  dire  qu'elle  est 
brune,  ronde,  montée  sur  quatre  pieds  ou  sur  un  seul,  et 
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établir  les  différences  qui  la  distingue  de  telle  autre  table 
noire,  carrée,  etc.  Cet  exercice  doit  être  fait,  non  seule- 
ment en  présence  des  choses,  mais  les  mots  à  la  main, 
afin  que  la  corrélation  du  mot  écrit  et  prononcé  avec 
l'objet  soit  toujours  constante,  et  que  le  concret  éveille 
incessamment  l'abstraction.  r3'ailleurs  avec  les  enfants 
qui  ne  parlent  pas  pourrait-on  agir  autrement  ? 

Ensuite,  on  écrit  sur  le  tableau  le  nom  de  plusieurs 
choses,  avec  leurs  qualités,  en  intervertissant  les  posi- 
tions de  chacune,  comme  beau  livre,  cheval  blanc,  grand 
arbre,  couteau  pointu,  etc.,  en  fait  l'analyse  sans  voir  les 
objets,  ou  en  les  désignant  au  milieu  d'un  grand  nombre 
d'autres. 


CHAPITRE  XII. 


DE  L  ACTION. 


Argument.  —  Le  verbe  représente  bien  mieux  l'action 
que  l'état  d'être,  comme  le  disent  la  plupart  des  grammai- 
riens ;  car  sans  le  verbe,  rien  ne  se  meut,  ne  se  rapproche, 
ne  se  combine,  ne  se  heurte.  Les  hommes  et  les  choses 
moins  le  verbe,  c'est  la  mort. 

Méthode.  —  Pour  appeler  l'attention  de  l'idiot  sur  la 
puissance  du  verbe,  il  faut  presque  toujours  le  lui  faire  d'a- 
bord sentir  en  lui-même  ;  par  exemple,  en  arrêtant  le  geste 
qu'il  commence  pour  porter  des  aliments  à  sa  bouche,  on 
interrompra  en  quelque  sorte  l'appétit,  pour  que  l'intel- 
ligence réponde.  Mais  cette  réponse,  si  elle  n'était  pas 
verbale  ou  écrite,  pourrait  n'être  qu'instinctive  ;  et  il  est 
de  toute  nécessité  qu'elle  soit  dictée  par  une  opération  de 
l'entendement.  Pour  cela  on  fait  lire,  ou  mieux  écrire  à 
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l'élève,  le  verbe  qui  exprime  l'action  ;  des  actes  instinctifs 
on  passe  aux  actes  de  relation,  l'on  écrit  sur  un  tableau, 
frapper  sur  la  table,  et  il  doit  montrer  d'abord  le  verbe 
écrit,  et  produire  le  mouvement  indiqué,  puis  vice-versa- 
Relativement  aux  temps  des  verbes,  je  ne  saurais  prescrire 
de  règle  générale.  Toutefois,  il  importe  de  ne  pas  les 
présenter  confusément,  ni  en  trop  grand  nombre.  Et 
d'abord  l'infinitif  me  semble  le  plus  propre  adonner  l'idée 
absolue  du  verbe  (1),  parce  qu'il  laisse  toute  latitude  à  la 
compréhension  et  à  l'action;  l'impératif  doit  suivre,  parce 
qu'il  exprime  un  rapport  préétabli  et  presque  constant 
entre  le  maitre  et  l'élève;  le  conditionnel,  qui  exprime 
aussi  un  grand  nombre  de  rapports  journaliers,  de  récom- 
pense ou  de  punition,  doit  obtenir  la  préférence  sur  le 
présent,  point  difficile  à  saisir,  et  sur  le  futur,  point  indé- 
fini. Généralement,  on  négligera  le  subjonctif,  point 
grammatical  qui  est  une  grande  richesse  pour  la  langue, 
mais  un  aussi  grand  embarras  pour  ceux  qui  l'apprennent 
que  pour  ceux  qui  sont  chargés  de  l'enseigner. 


CHAPITRE  XIII. 


DES  RAPPORTS. 


Argunient.  —  Si  le  verbe  représente  l'action,  toute 
action  a  une  résultante  :  en  d'autres  termes,  toute  action 
établit  un  rapport  nouveau  entre  l'homme  et  son  sem- 
blable, ou  les  choses  entre  elles;  ce  rapport  est  exprimé 
par  des  prépositions,  la  préposition  est  donc  une  partie 
essentielle  du  discours,  puisque  sans  elle  on  saurait  le 
fait,  mais  non  les  rapports  et  les  conséquences  du  fait. 


(1)  Les  sauvages   et  la  plupart  des  nègres  ne  connaissent  point  d'autres 
temps  du  verbe. 
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Méthode.  —  On  onsoigno  la  préposition  comnio  le  verbe, 
avec  cette  différence  que  l'on  procède  davantage  par  com- 
paraison. Ainsi  l'on  dit  ou  l'on  écrit  :  mettre  la  bouteille 
sur  la  table,  et  l'idiot  l'y  met  ;  mettre  la  bouteille  sous  la 
table,  et  il  obéit,  etc.,  établissant  toujours  plusieurs  rap- 
ports à  l'aide  de  plusieurs  prépositions  entre  les  mêmes 
choses  ou  les  mêmes  personnes. 

Tout  cela  n'est  pas  la  grammaire,  je  le  sais;  je  sais 
aussi  que  plusieurs  enfants  idiots  ou  arriérés  pourront, 
bien  dirigés,  aller  plus  loin  ;  mais  je  n'écris  que  pour  ceux 
qui  ne  peuvent  se  passer  de  ma  méthode,  et  je  laisse  avec 
plaisir  aux  personnes  qui  m'auront  compris,  la  satisfac- 
tion d'étendre  et  d'appliquer  aux  autres  parties  du  dis- 
cours, les  principes  que  j'indique  ici  sommairement. 


CHAPITRE  XIV. 


DE  LA  MEMOIRE, 


Argument.  —  Je  ne  veux  pas  rechercher  si  la  mémoire 
est  une  faculté  ou  une  aptitude,  si  elle  est  une  ou  multiple, 
et  répartie  comme  appendice  entre  les  facultés  de  l'intel- 
lect :  que  m'importent  les  théories  là  où  je  n'ai  de  place 
que  pour  les  faits.  Ce  qui  m'importe,  c'est  de  montrer 
comment  la  mémoire,  cette  admirable  opération  qui 
évoque  le  passé  au  milieu  du  présent,  qui  donne  la  cons- 
cience du  temps  et  des  siècles,  qui  relie  entre  eux  tous  les 
actes  de  l'individu  et  de  l'espèce;  comment  la  mémoire, 
dis-je,  cet  intermédiaire  de  tout,  est  devenue  l'agent  de 
tout,  comment  la  mémoire,  au  lieu  de  rester  à  la  suite 
des  facultés,  se  substitue  à  elles,  les  absorbe  si  on  peut 
ainsi  parler,  et  non-seulement  abâtardit  tous  les  produits 
de  l'intelligence,  mais  frappe   encore  de  son  empreinte 
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vulgaire  les  facultés  morales  qu'elle  tarit  dans  leur  origine 
en  effaçant  la  spontanéité  de  l'individu. 

Je  résume  en  quelques  mots  cet  acte  d'accusation,  le 
plus  grave  ({ui  puisse  être  porté  contre  la  génération  pré- 
sente (1). 

Dès  qu'un  enfant  cesse  de  bégayer,  on  le  met,  par  la 
mémoire,  en  rapport  avec  les  œuvres  les  plus  abstraites 
et  les  plus  inaccessibles  à  son  esprit,  à  savoir  :  les  fables,  le 
catéchisme,  la  mythologie  et  la  grammaire;  c'est  ainsi  que 
l'enfance,  contrainte  à  se  souvenir  avant  de  pouvoir  pen- 
ser, a  déjà  des  mots  tout  faits,  des  idées  toutes  faites, 
avant  d'en  pouvoir  apprécier  la  valeur;  elle  récite  l'abs- 
traction et  la  morale  avant  de  savoir  distinguer  le  rouge 
du  violet;  elle  parle  et  écrit  grec  et  latin,  avant  d'avoir 
les  notions  grossières  que  possèdent  les  animaux;  et  puis, 
on  s'étonne  qu'il  ne  sorte  de  dessous  ce  niveau  que  des 
esprits  communs,  qui  se  ressemblent  tous  par  la  pire  des 
ressemblances,  la  vulgarité  (2). 

En  fait,  la  mémoire  est  une  aptitude  que  Ton  doit  subor- 
donner à  chacune  des  facultés.  Tel  possède  la  mémoire 
des  nombres,  qui  n'a  pas  celle  des  abstractions:  tel  se 
souvient  des  lieux  qui  oublie  les  mots  et  les  noms  ;  tel  a 
la  mémoire  de  la  musique  qui  n'a  pas  celle  des  idées,  etc. 
Les  idiots  se  trouvent  dans  cette  dernière  catégorie,  et 
j'en  ai  donné  les  raisons  et  les  preuves  au  chapitre  de 

l'OUIE. 

^Méthode.  —  Pour  cultiver  la  mémoire  d'un  idiot,  on 
l'exerce  premièrement  sur  des  phénomènes  sensibles  : 
ainsi,  on  lui  demande  un  objet  placé  à  quelque  distance, 
et  il  l'apporte  ;  on  lui  en  demande  deux,  puis  trois,  puis 


(l;  En  cela  nos  écoles  ne  font  que  continuer  l'œuvre  des  parents. 

(2)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  faut  que  chaque  homme  ne  ressemble  qu'à 
lui-même;  mais  que  ceux  que  leur  nature  élève  au-dessus  du  commun  ne 
doivent  pas  être  impitoyablement  refoulés  jusqu'au  dernier  niveau,  ou  jus- 
qu'à ce  que  mort  ou  folie  s'ensuive,  comme  j'en  ai  vu. 
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quatre,  puis  un  plus  grand  nombre  ensemble,  qu'il  doit 
toujours  choisir  parmi  beaucoup  d'autres  ;  ensuite  on  lui 
donne  les  mêmes  ordres  pour  des  objets  placés  dans  une 
autre  chambre,  et  ])ientôt  après  pour  un  temps  progres- 
sivement plus  cloig-né  du  moment  où  l'on  parle,  comme 
cinq  minutes,  une  demi-heure,  une  journée,  etc.  On  lui 
commande,  après  cela,  des  actes  personnels,  comme  de 
se  laver  les  mains  à  telle  heure,  avant  chaque  repas,  de 
se  rappeler  l'heure  des  promenades  et  du  coucher  ;  de 
dire  à  midi  ce  qu'il  a  fait  le  matin,  puis  chaque  jour  ce 
qu'il  a  fait  la  veille,  pour  que  la  réflexion  de  l'intelligence 
sur  le  souvenir  s'accomplisse  d'abord  dans  le  cercle  le  plus 
personnel.  Si  l'on  réussit,  on  l'étendra  au  non-moi,  en 
commençant  par  le  concret,  et  finissant  par  l'abstrait, 
s'il  est  possible,  toujours  dans  la  même  progression  que 
pour  les  notions  et  les  idées  ;  mais,  faut-il  le  répéter, 
l'enfant  ne  doit  se  souvenir  que  de  ce  qu'il  conçoit  :  s'il 
reste  borné,  qu'il  ne  soit  pas  un  perroquet. 


CHAPITRE   XV. 


ARITHMETIQUE. 


Argument.  —  L'arithmétique  est  la  science  des  nom- 
bres :  son  but  est  le  calcul  ;  son  principe,  l'unité  réelle  ou 
conventionnelle  ;  sa  base,  la  numération  ;  ses  moyens  ou 
opérations,  l'addition,  la  soustraction,  etc. 

Telle  est  en  peu  de  mots  cette  science  qui  atteint,  mesure 
toutes  choses,  et  dépasse  d'un  trait  de  plume  les  limites 
de  l'immensité.  Telle  est  la  science  qu'il  s'agit  de  rendre 
intelligible  à  nos  trop  inintelligents  élèves,  non  pour  les 
initier  aux  abstractions  des  nombres,  mais  pour  les  fami- 
liariser avec  les  quantités  appréciables  par  eux  dans  la 
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vie  pratique.  Ainsi  resserrée  dans  le  chcanip  de  la  réalité, 
notre  étude  ne  jettera  pas  de  ces  éclairs  qui  éblouissent 
sans  rien  féconder  souvent  ;  mais  elle  pourra  répandre  sur 
de  médiocres  existences  la  clarlé  bienfaisante  du  raison- 
nement applique  aux  choses  positives. 

Partant,  comme  toujours,  de  ce  principe  fondamental, 
que  rien  ne  doit  être  fait  pour  la  vanité,  mais  pour  l'utilité, 
j'ai  réduit  l'arithmctique  à  la  science  des  nombres  sen- 
sibles ;  je  n'enseignerai  pas  l'abstrait  à  des  êtres  qui  ont 
à  peine  la  notion  du  concret;  je  leur  ferai  palper  des 
chiffres  comme  je  leur  ai  fait  manier  une  pioche. 

J'ai  dit  comment  on  jette  habilement  au  milieu  de  la 
lecture  les  premières  notions  d'unité  et  de  multiplicité. 
Les  nombres  ne  peuvent  avoir  de  valeur  pour  l'idiot 
qu'autant  qu'ils  sont  représentés  par  des  choses.  A  cet 
effet,  les  premiers  objets  venus  sont  bons;  mais  un  comp- 
teur est  préférable  à  tout  pour  la  numération.  Ce  comp- 
teur, qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  ceux  en  usage  pour 
le  jeu  de  billard,  se  compose  de  boules  numérotées  jus- 
qu'à cent,  et  passées  dans  des  broches  qu'on  peut  dépla- 
cer de  manière  à  pouvoir  en  retirer  les  boules,  et  n'en 
laisser  qu'une  ou  deux  à  volonté.  Pour  mes  élèves,  1,  2, 
3,  4,  doivent  être  des  choses  avant  d'être  des  quantités, 
l'idée  du  nombre  précédant  toujours  celle  du  chiffre, 
comme  il  arrive  aux  enfants  de  connaître  les  mots  avant 
de  les  lire.  Du  reste,  si  cette  théorie  du  calcul  est  inva- 
riable, la  pratique  de  son  enseignement  doit  varier  selon 
les  individus  auxquels  elle  s'adresse.  Voici  comment  je 
l'ai  simplifiée. 

Métliode.  —  Deux  ordres  d'opérations  dominent  toute 
l'arithmétique,  la  numération  et  la  composition  et  décom- 
position des  nombres. 

La  numération,  servant  de  base  au  calcul,  doit  nous 
occuper  la  première  mais  non  dans  l'ordre  abstrait. 

Je  fais  nombrer  des  quantités  qui,  grossies  on  dimi- 
nuées, rendent  sensible  l'ordre  progressif  des  chiffres. 


—  \bb  — 

C'est  ainsi  que  de  1  h  2,  l'unitë  matdriellcmcnt  ajoutde  à 
la  quantité  iiremière  a  été  représentée  sur  des  objets  par 
son  signe  mathématique. 

Je  ne  parlerai  que  i)Our  mémoire  de  la  difficulté  que 
les  élèves  éprouvent  à  afïecter  un  nom  à  chaque  chiffre 
isolé  jusqu'à  9  :  c'est  moins  une  affaire  de  méthode  que 
de  pratique  et  de  mémoire. 

Toutefois,  il  importe  de  distinguer  ces  neuf  chiffres  en 
trois  séries,  La  première  va  de  1  à  4,  la  seconde  embrasse 
les  trois  chiffres  5,  G,  7,  qui  ont  un  rapport  de  prononcia- 
tion, et  dont  les  difïérences  de  figure  sont  par  conséquent 
plus  difTicilcs  à  saisir  (ce  sont  les  derniers  appris),  la  troi- 
sième comprend  8  et  9. 


.u. 


Numération. 


Arrivé  là,  l'appellation  successive  des  chiffres,  ou  numé- 
ration, n'offre  plus  que  trois  anomalies.  La  première,  qui 
consiste  à  nommer  d'un  seul  nom  des  nombres  de  deux 
chiffres,  comme  13.  La  seconde  est  d'attacher  aux  chiffres 
une  valeur  de  position  décuple  de  leur  valeur  absolue;  la 
troisième  de  reporter,  dans  certains  cas,  au  premier  chiffre 
une  partie  de  la  valeur  du  second,  comme  dans  72,  93, 
etc.  J'ai  rendu  la  première  anomalie  moins  sensible,  en 
faisant  dire  . 

1  et  0  s'appellent  dix 

10  et  1  —  onze 

10  et  2  —  douze 

10  et  3  —  treize 

10  et  4  —  quatorze 

10  et  5  —  quinze 

10  et  6  —  seize 

10  et  7  —  dix-sept 

10  et  8  —  dix-huit 

10  et  9  —  dix-neuf 
Pour  la  seconde  : 

1   et  0  s'appellent  dix 
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2  et  0  s'appellent  vingt 

3  et  0  —  trente 

4  et  0  —  quarante 

5  et  0  —  cinquante 

6  et  0  —  soixante 

7  et  0  —  soixante-dix 

8  et  0  —  quatre-vingts 

9  et  0  —  quatre-vingt-dix 

Mais  cette  nouvelle  nomenclature,  qui  présentait  des 
quantités  inapprécial^les  au  simple  regard,  s'entremêle  à 
la  première,  et  on  est  obligé  de  la  simplifier.  Divisant  mes 
dizaines  en  trois  catégories,  les  noms  de  dix  et  vingt  sont 
confiés  à  la  mémoire  seule  qui  les  retient.  Ceux  de  30,  40, 
50,  se  sont  appuyés  sur  leur  racine,  3,  4,  5,  qui  commen- 
cent les  noms  de  30,  40,  50.  De  mémoire,  j'enseigne  60  et 
80,  au-dessous  desquels  écrivant  70  et  90,  la  routine  a 
bientôt  fait  dire  soixante-dix  et  quatre-vingt-dix. 

^lais  suffît-il  de  faire  nommer  chaque  chiffre  ?  non  ;  il 
faut  de  plus  le  rattacher,  le  souder  en  quelque  sorte,  par 
la  mémoire,  afin  de  former  la  chaîne  continue  et  progres- 
sive de  la  numération.  Pour  atteindre  ce  but,  j'ai  écrit  en 
regard  les  deux  colonnes  suivantes,  que  j'ai  fait  imper- 
turbablement répéter  en  suivant  du  doigt  : 

Dizaines  Unités 

10 1 

20 2 

30 3 

40 4 

50 5 

60 ,  .  .  6 

70 7 

80 8 

90 9 

Quand  je  commence  à  m'apercevoir  que  l'ordre  de  la 
numération  a  laissé  trace  dans  la  mémoire,  j'écris  entre 
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les  deux  colonnes  45,  et  l'élève  dit  quarante-cinq  ;  78,  et 
si  l'élève  hésite  à  dire  soixante-dix-huit,  je  le  reporte  à 
la  colonne  de  progression  des  dizaines. 

On  remarquera  que  j'ai  évité  72  et  95,  etc.,  troisième 
difficulté  que  j'aborde  à  part  quand  la  numération  est 
apprise. 

Des  trois  difficultés  que  représente  la  numération,  reste 
la  dernière,  celle  qui  consiste  à  nommer  un  nombre  de 
deux  chiffres  dont  le  premier  emprunte  une  partie  de  sa 
valeur  à  l'autre,  comme  76,  96,  etc. Cette  dernière  diffi- 
culté offre,  comme  on  le  voit,  la  réunion  des  deux  autres, 
qui  consiste,  l'une  à  donner  une  valeur  décuple,  centuple, 
etc.,  aux  chiffres  en  raison  de  leur  position,  et  l'autre,  à 
réunir  deux  chiffres  sous  une  appellation  commune. 

Je  les  ai  placées,  ces  deux  difficultés,  déjà  vaincues 
isolément,  à  droite  et  à  gauche  sur  deux  colonnes  pro- 
gressives auxquelles  je  renvoie  successivement  les  élè- 
ves lorsqu'ils  ne  peuvent  nommer  le  nombre  que  j'écris 
au  centre  du  tableau.  De  cette  manièie,  ce  n'est  pas  moi 
qui  leur  dis  que  7  et  3  réunis  font  73  ;  9  et  4,  94,  c'est  bien 
eux  seuls  qui  le  trouvent,  partie  à  droite,  partie  à  gauche, 
sur  nos  colonnes  de  progression,  et  qui  en  font  la  som- 
me dans  leur  tête.  Toutefois,  ce  travail  est  plus  mécani- 
que qu'on  ne  pense,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  présenterait 
comme  une  opération  intellectuelle. 

§  II.  —  Calcul. 

J'en  dirai  presque  autant  du  calcul,  qui  ne  doit  point 
être  pour  les  idiots  un  tour  de  force,  s'ils  le  comprennent, 
et  parviennent  à  pouvoir  l'appliquer  dans  les  limites  des 
choses  de  leur  vie  pratique. 

Comme  j'ai  pris  l'unité  pour  base  de  la  numération,  j'ai 
pris  la  dualité  dans  ce  qu'elle  a  de  sensible  pour  les 
élèves  comme  base  du  calcul  ;  mais  pourquoi  deux  et  non 
pas  trois,  ou  cinq,  ou  dix? 

1°  Parce  que  trois  est  un  groupe  plus  distant  de  l'unité  ; 
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2°  Parce  que  5  el  10,  générateurs  du  syslènie  décimal, 
ne  sont  point  des  diviseurs  perceptibles  pour  les  sens  ; 

3°  Parce  que  deux  est  la  formule  sous  laquelle  se  rangent 
plus  volontiers  les  choses  et  que  cette  formule  a  un  nom, 
une  réalité  propre  qu'on  appelle  une  paire  ; 

4"  Parce  qu'une  paire  d'une  infinité  de  choses  appré- 
ciables pour  les  enfants,  a  une  existence  aussi  nécessaire 
que  l'unité.  Ainsi,  que  faire  d'un  sabot?  Pour  marcher,  il 
en  faut  deux,  une  paire.  La  paire  a  donc  pour  eux  une 
valeur  personnelle,  propre,  indivisible. 

Partant  de  là,  je  mets  les  chiffres  sur  deux  colonnes  : 
Impaires  Paires 

I 2 

3 4 

5 6 

7 8 

9 10 

puis,  leur  faisant  lire  les  mots  en  tète  des  colonnes  et  leur 
en  expliquant  les  rapports  avec  tous  les  chiffres,  ils  disent  : 
un  impair,  deux  paires,  trois  impairs,  quatre  paires,  etc  ; 
puis  un  impair,  trois  impairs,  cinq  impairs,  etc.,  et  deux 
paires,  quatre  paires,  etc.  Cela  énoncé,  en  indiquant  du 
doigt  chaque  chiffre,  je  leur  fais  ôter  leurs  sabots,  par 
exemple,  et  leur  adresse  ces  questions  : 
D.  Combien  as-tu  de  sabots  ?  R.  Deux. 
D.  Combien  cela  fait-il  de  paires?  R.  Une,  etc. 
Les  combinaisons  par  trois,   quatre  et  cinq  dérivent 
comme  on  sait,  de  la  précédente,  et  s'apprennent  ensuite. 


CHAPITRE  XVL 


MORALITE. 


Autant  qu'il  nous  a  fallu  raisonner  pour  établir  les  bases 
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positives  de  réducaLion  des  systèmes  musculaire  et  ner- 
veux, celle  des  sens  et  des  racullcis  intellectuelles,  autant 
j'ai  dii  insister  sur  la  distinction  des  notions  et  des  idées, 
autant  me  garderai-je  de  tout  argument  dans  l'ordre  moral; 
la  moralité  ne  se  discute  pas  :  elle  est  parce  qu'elle  est, 
comme  celui  (jui  nous  l'a  révélée. 

Ce  n'est  donc  point  avec  des  raisons  que  je  moralise  mes 
élèves,  la  moralité  devant  régler  leurs  rapports  avec  moi 
et  avec  leurs  pareils.  Mais  je  ne  puis  traiter  du  sens  moral 
qu'au  point  de  vue  purement  humain.  L'enseignement 
religieux  appartient  aux  hommes  ({ui  ont  le  caractère 
sacerdotal  (1);  l'instituteur  peut,  comme  je  l'ai  fait,  appeler 
l'enseignement  moral  religieux  à  son  aide;  il  doit  ensei- 
gner la  moralité  dans  l'acccjjtation  humaine  et  civile  du 
mot.  En  ce  sens,  la  moralité  embrasse  les  rapports  de 
l'homme  avec  lui-môme  et  avec  ses  semblables. 


CHAPITRE  XVII. 


OBEISSANCE.  —  AUTORITE. 


Argument.  —  Il  faut  obéir  pour  apprendre  à  comman- 
der. Cela  est  vrai  pour  l'homme,  à  plus  forte  raison  pour 
l'enfant.  En  l'absence  des  parents,  l'autorité  est  le  fait  du 


(1)  L'instituteur  peut,  dans  certains  cas,  intervenir,  comme  il  m'est  arrivé  à 
Bicétre,  pour  donner  à  l'enseignement  religieux  un  caractère  plus  sensible  et 
plus  intelligible  pour  des  enfants  mal  doués.  C'est  ainsi  que  j'ai  substitué, 
aux  chants  ou  actions  de  grâces  ordinaires,  les  deux  prières  suivantes! 
«  Mon  Dieu  !  bénissez  la  nourriture  que  noiis  allons  prendre,  et  faites  que 
tous  les  maliieureux  aient  comme  nous  du  pain  à  manger.  —  Mon  Dieu, 
bénissez  le  travail  que  nous  allons  faire  pour  nous  guérir  et  nous  rendre 
utiles  a  la  société  ».  Ces  deux  formules  si  simples  ont  été  acceptées  par  l'au- 
mônier de  l'établissement,  et  j'ai  la  satisfaction  de  les  voir  comprises  par 
beaucoup  d'enfants  qui  n'attachaient  à  d'autres  formules  religieuses  aucun 
sens  moral  ou  pratique. 
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maître,  l'olîéissancc  est  celui  de  l'écolier;  l'un  est  le  cor- 
rélatif de  l'autre.  Le  maître  qui  n'a  pas  en  lui  l'ascendant 
moral  d'où  naît  l'obéissance,  doit  résigner  ses  fonctions  ; 
car  il  trouverait  toujours  dans  sa  classe  des  élèves  qui 
seraient  plus  maîtres  que  lui. 

Les  idiots  sont  bien  moins  dépourvus  de  la  faculté  de 
commander  que  de  celle  d'obéir.  J'en  ai  vu  déployer  tou- 
tes les  ressources  de  la  fourbe  la  mieux  calculée  pour 
faire  fléchir  la  volonté  d'autrui  devant  la  leur  :  et  d'autres 
mettre  dix  fois  plus  d'artilice  pour  échapper  à  un  ordre, 
qu'il  ne  lewr  eût  fallu  d'intelligence  pour  y  obéir  ;  mais 
j'en  ai  vu  aussi  qui  obéissaient  passivement  à  un  homme, 
et  se  faisaient  obéir  jusqu'à  l'extravagance  des  personnes 
pleines  de  raison,   mais  dépourvues    du    sens    moral  de 
l'autorité:  ^Mademoiselle  Félicité  X......  enfant  de  treize 

ans,  me  fut  confiée  en  1839  ;  jusque-là,  toute  sa  famille  et 
sa  mère  surtout  étaient  à  ses  ordres.  Idiote  et  muette  au 
premier  chef,  elle  comprit  de  suite  que  les  rôles  allaient 
changer  avec  moi,  et  ils  changèrent.  Quand  ses  parents 
la  revirent  après  plus  d'une  année,  elle  recommença  à 
tourmenter  sa  mère  par  ses  exigences,  et  sa  désobéis- 
sance même  s'étendit  jusqu'à  moi.  Je  fis  retirer  la  mère 
qui  se  cacha,  et  put  voir,  sans  être  vue,  la  soumission 
parfaite  de  son  enfant.  C'était,  sous  ce  rapport,  une  édu- 
cation commencée  et  non  achevée. 

Cet  exemple  me  conduit  à  faire  remarquer  que  l'idiot, 
et  généralement  tous  les  enfants,  possèdent  à  un  plus 
haut  degré  que  l'homme  mûr,  le  sentiment  du  degré 
d'autorité  auquel  ils  seront  ou  non  forcés  de  se  soumettre. 
C'est  pourquoi  on  voit,  au  moral  comme  au  physique,  des 
hommes  établir  des  luttes  désespérées  et  impuissantes 
avec  une  autorité  inébranlable  pour  eux,  tandis  qu'on  ne 
voit  guère  d'enfants,  et  jamais  d'idiots  de  sang-froid, 
s'exposer  à  une  lutte  analogue.  Ilb  savent  à  un  geste  près 
ce  qu'ils  peuvent  se  permettre  de  licence  contre  la  volonté 
qui  les  gouverne. 

On  aurait  tort  d'ailleurs  de  ne  considérer  l'autorité  que 
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comme  un  moyen  d'éducation;  en  ce  sens,  on  pourrait  en 
resserrer,  ou  en  relâcher  les  ressorts  à  volonté,  suivant 
que  l'on  se  propose  une  éducation  plus  ou  moins  accom- 
plie. 

Le  mode  d'autorité  que  l'on  exerce  sur  les  enfants,  idiots 
ou  non,  influe  encore  non-seulement  sur  le  moral,  mais 
sur  le  physique.  Au  moral,  si  l'on  voit  tant  d'hommes  inca- 
pahles  de  remplir  les  devoirs  du  commandement,  c'est 
qu'ils  n'ont  jamais  obéi  ;  ce  mal  rejaillit  sur  la  société  tout 
entière.  Au  physique,  j'avoue  que  le  mal  a  des  effets  plus 
individuels,  mais  il  n'en  est  pas  moins  profond. 

L'enfant  commandé  avec  faiblesse,  ou,  ce  qui  est  plus 
commun,  commandé  tour  à  tour  avec  mollesse  et  dureté, 
ou  ce  qui  se  voit  encore  plus  souvent,  placé  entre  la  sévé- 
rité d'un  père  et  l'indulgence  d'une  mère,  finit  par  ne  voir 
dans  le  commandement  qu'un  caprice  et  non  l'expression 
d'une  loi  morale;  la  sainteté  du  devoir  reste  voilée  pour 
lui  :  il  sait  que  ce  qui  est  trouvé  mal  un  moment  sera 
regardé  comme  indifférent  plus  tard,  et  il  ne  craint  pas 
de  résister  à  une  autorité  si  versatile.  Dans  cette  lutte,  il 
s'irrite  des  obstacles  provisoires  qui  arrêtent  l'expansion 
de  ses  mauvais  instincts  ;  tour  à  tour  il  enfreint  la  règle  ou 
l'élude;  il  devient  fourbe,  irritable,  violent,  dangereux  à 
lui-même  et  aux  autres.  Sa  violence  réagit  sur  les  fonc- 
tions, qui  ont  le  plus  besoin  de  régularité  dans  le  premier 
âge;  la  perte  de  l'appétit,  les  digestions  troublées,  le 
sommeil  interrompu,  les  accidents  nerveux  les  plus  gra- 
ves, et  le  germe  des  maladies  organiques  qui  moisson- 
nent l'homme  dans  toute  la  sève  de  la  virilité;  tels  sont 
les  résultats,  non  pas  accidentels,  mais  fréquents  de  la. 
faiblesse  des  parents  ou  des  maîtres. 

C'est  surtout  avec  les  idiots  que  l'incapacité  morale  de 
celui  qui  devrait  commander,  porte  ses  plus  mauvais 
fruits.  Pauvres  enfants  l  dit-on,  ils  sont  déjà  si  malheu- 
reux !  il  ne  faut  pas  les  contrarier.  Et  quand,  de  faiblesse 
en  condescendance,  on  les  a  laissés  tomber  au  dernierrang 
des  animaux  ;  quand  plutôt  que  de  les  laisser    nus    un 
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(juart  d'heure,  ou  de  les  contrarier  dix  minutes,  on  leur  a 
appris  à  se  servir  des  mains  d'autrui,  et  non  des  leurs, 
pour  manger  et  se  vêtir  ;  quand  ils  poussent  des  hurle- 
ments affreux  si  on  leur  met  de  la  mie  de  pain  au  lieu  de 
croûte  dans  la  bouche  :  oh  !  alors,  vous  entendez  ces 
Ames  sensibles  répéter  leur  éternelle  exclamation  :  Que 
voulez-vous,  c'est  un  idiot  !  Ne  serait-ce  pas  le  cas  de 
demander  lequel?...  de  celui  qui  a  apporté  en  naissant 
une  désolante  infirmité,  ou  de  celui  qui  lui  a  laissé  prendre 
un  si  regrettalile  développement.  Je  ne  devrais  pas  avoir 
])esoin  de  le  dire,  l'épithète  de  barl^are  ne  revient  point 
à  ceux  qui,  au  prix  d'une  contrainte  morale  passagère, 
perfectionnent  des  créatures  imparfaites,  elle  retombe 
tout  entière  sur  ceux  qui  dissimulent  leur  incapacité  sous 
une  sensiblerie  qu'il  faut  démasquer. 

Méthode.  —  La  faiblesse  est  avec  les  idiots  plus  cruelle 
cent  fois  que  la  fermeté  ;  mais  cette  fermeté  doit  varier 
dans  ses  modes  avec  chaque  sujet,  et  à  chaque  moment. 

La  force  morale  doit  s'appuyer  sur  la  force  physique 
sans  doute,  mais  combien  cette  dernière  n'est-elle  pas 
difficile  à  manier,  Quand  on  parle  de  forces  physiques, 
on  est  trop  disposé  à  voir  se  dresser  l'appareil  de  la  vio- 
lence dont  l'effet  serait  abrutissant  pour  les  idiots.  La 
force  physique  que  doit  revêtir  l'ascendant  moral  est 
une  chose  dont  les  natures  grossières  ne  sauraient  se 
faire  une  idée  ;  elle  ressort  d'un  appareil  de  puissance 
habilement  manifestée  par  le  geste,  le  regard  et  la 
parole. 

Le  geste  est  un  des  modes  d'expression  les  plus  in- 
fluents. Quoique  toutes  les  parties  du  corps  doivent  con- 
courir à  sa  production,  les  bras  y  jouent  le  principal 
rôle.  Ce  sont  eux  qui  sont  destinés  particulièrement  à 
donner  l'impulsion,  à  accélérer,  diminuer,  régulariser 
les  mouvements  de  l'idiot.  Les  gestes  qui  accompagnent 
le  commandement,  faits  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en 
dedans,  imposent  l'immobilité;  ceux  de  bas  en  haut  et  de 
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dedans  en  dehors,  slinnilcnl,  au  contraire,  l'inactivité;  les 
mouvements  du  bras  et  de  la  main  doivent,  en  général, 
suivre  une  ligne  droite  dans  les  commandements  impé- 
rieux, et  une  ligne  courbe  dans  les  commandements  par 
raisonnement  et  insinuation. 

Dans  les  exercices  intellectuels,  les  gestes  ont  une  égale 
influence  ;  la  démonstration  rapide  par  l'index,  l'immobi- 
lité, qui  est  aussi  une  mimique,  tous  ces  modes  d'impo- 
sition de  la  volonté  réussissent  quand  ils  sont  employés 
avec  discrétion  et  à  propos.  Le  regard,  agent  que  l'on 
pourrait  appeler  magnétique,  demande  à  être  employé 
avec  plus  de  discernement  encore.  Parlant  plus  aux  pas- 
sions qu'à  l'intelligence,  il  ne  doit  agir  que  sur  les  pre- 
mières ;  tantôt  caressant,  doux  et  animé,  tantôt  fixe, 
profond  et  inévitable,  il  doit  attirer  ou  contraindre,  faire 
rire  ou  trembler. 

La  parole  est  l'instrument  d'autorité  la  plus  constam- 
ment nécessaire,  parce  que  par  elle  se  forment  les  rap- 
ports incessants  du  maitre  et  de  l'écolier. 

Celui  qui  se  livre  à  l'éducation  des  idiots  doit  posséder 
un  organe  souple  qui  puisse  passer  à  volonté  des  tons  les 
plus  doux  aux  plus  rudes  et  aux  plus  éclatants  ;  mais  j'ai 
acquis  par  moi-même  la  preuve  que  cette  variété  d'into- 
nation s'acquiert  avec  de  l'étude  d'une  longue  pratique.  Je 
pense  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  vices  d'articulation; 
ils  ne  peuvent  jamais  se  corriger  assez  profondément  pour 
que  celui  (jui  en  a  été  affecté  puisse  offrir  sa  prononciation 
en  exemple,  et  lui  donner  la  précision  nécessaire  au  com- 
mandement. 

Tels  sont  les  seuls  moyens  que  l'autorité  la  plus  absolue 
doive  emprunter  à  l'ordre  physique. 

Mais  l'obéissance  n'est  pas  un  fait  aussi  simple  qu'on  le 
pense.  Tel  enfant,  en  obéissant  pendant  quinze  jours  K 
des  maîtres  constamment  présents,  n'a  appris  le  plus  sou- 
vent qu'à  désobéir  toute  sa  vie.  L'obéissance  a  ses  degrés. 
En  effet,  on  obtient  l'obéissance  des  idiots  dans  trois 
conditions  principales  : 
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1°  Obéissance  à  la  personne  dont  la  présence  corrobore 
le  commandement  ; 

2°  L'obéissance  à  un  ordre,  à  l'appui  duquel  peut  subi- 
tement apparaitre  celui  qui  l'a  donné  ; 

3°  L'obéissance  à  un  ordre  en  l'absence  de  celui  qui  l'a 
donné,  et  qui  peut  contraindre  plus  tard  à  l'exécuter. 

Ces  trois  modes  d'obéissance  s'obtiennent  successive- 
ment, et  correspondent  aux  divers  degrés  de  moralité, 
^lais  à  quelque  degré  d'obéissance  et  de  moralité  que 
l'on  trouve  un  sujet,  si  on  veut  lui  épargner  les  tiraille- 
ments qui  ne  manquent  pas  de  survenir  entre  celui  qui 
commande  et  celui  qui  doit  obéir,  tant  que  la  limite  d'au- 
torité n'est  pas  bien  fixée,  si  Ion  veut  enfin  marcher  droit 
au  but,  il  faut  tout  d'abord  envelopper  le  sujet,  si  Ion 
peut  ainsi  dire,  d'un  réseau  d'autorité  qui  enlace  instanta- 
nément toute  sa  vie,  et  que  l'on  tend  ou  relâche  ensuite  à 
propos.  Il  faut  faire  table  rase  de  tout  l'être  instinctif,  et, 
voulant  pour  les  idiots  ce  qu'ils  ne  voudraient  jamais 
spontanément,  les  faire  regarder,  toucher,  percevoir, 
comparer;  c'est  assez  dire  qu'en  tout  ceci  ils  doivent  com- 
mencer par  être  entièrement  passifs. 


CHAPITRE  XVIIL 


LIBERTE.  —  VOLONTE. 


Augument.  —  Mais  le  but  de  l'éducation,  loin  d'être  la 
passivité,  est  la  liberté  ;  et  la  première  condition  pour 
être  libre  est  de  le  vouloir. 

Liberté  et  volonté,  deux  mots  qu'on  n'a  le  droit  de 
prononcer  que  quand  on  a  prouvé   que  l'on  comprenait 
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bien  les  deux  prdcddonts  :  obéissance,  et  autorité]  mots 
que  l'on  sépare  trop  souvent  et  qui,  séparés,  n'ont  pas  de 
sens  :  mouvements,  gestes,  paroles,  notions,  idées,  tout 
obéît  à  ces  deux  mots  et  finalement,  à  ce  dernier  : 
volonté. 

Eh  bien  !  ce  mot  ne  se  trouve  nulle  part,  ou  il  est  relé- 
gué dans  un  coin  olîscur  des  catalogues  de  l'esprit 
humain.  Les  métaphysiciens  du  siècle  dernier,  tout 
entiers  occupés  du  soin  grave  de  prouver  par  la  science 
de  l'esprit,  que  l'esprit  n'existe  pas,  par  des  abstractions 
que  l'abstrait  est  une  chimère,  ont  nié  jusqu'à  la  volonté 
haineuse  et  tenace  qui  tenait  leur  plume,  comme  le 
duelliste  nie  la  lâcheté  qui  lui  donne  du  courage. 

Formés  en  grande  partie  à  cette  école,  si  les  hommes 
de  notre  temps  se  distinguent  de  nos  pères  par  des 
mérites  incontestables  d'ailleurs,  ils  ne  brillent  guère 
que  par  la  volonté,  cette  vertu  qui  constitue  la  person- 
nalité humaine.  Et  comment  la  volonté  individuelle 
trouverait-elle  place  dans  nos  mœurs,  puisqu'on  nvw 
tient  pas  compte  dans  l'éducation?  Comment  tous  ces 
enfants,  égaux  avant  l'âge  de  raison  devant  le  grec  et  le 
latain,  s'élèveraient-ils  au-dessus  du  type  proposé?  Com- 
ment les  élèves  qui  ont,  pendant  dix  années,  poursuivi  un 
but  commun,  par  des  moyens  communs,  sous  une  règle 
commune,  arriveraient-ils  à  la  sublime  inégalité  du 
génie,  ou  seulement  à  l'audacieuse  élévation  delà  volonté 
morale.  Comptez  nos  grands  hommes,  et  cherchez  ceux 
que  l'éducation  a,  je  ne  dirai  pas,  faits,  mais  seulement 
préparés  ?  —  Demandez-leur  le  secret  de  leur  caractère 
et  de  cette  volonté  qui  les  a  tirés  de  la  foule  !  Ils  répon- 
dront qu'ils  doivent  ce  qu'ils  sont  à  leur  volonté,  et  leur 
volonté  aux  événements  même  qui  se  sont  accumulés 
pour  l'anéantir. 

Si  le  général  Bonaparte  n'avait  pas  été  entravé  dans 
son  avenir  par  la  réaction  thermidorienne,  il  n'aurait 
sans  doute  jamais  fait  passer  les  Cinq-Cents  par  les  fenê- 
tres de  l'Orangerie. 
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Cette  faculté,  qui  domine  toutes  les  autres,  et  qui  gou- 
verne le  monde,  devait  manquer  et  manque  réellement 
plus  que  tout  le  reste  chez  les  idiots  ;  ils  sont  absolument 
privés  de  volonté  :  non  de  la  volonté  instinctive  qui  fait 
manger,  boire,  crier,  et  qui  agite  ou  immobilise  l'individu 
sans  autre  règle  que  ses  appétits  (celle-là  surabonde  chez 
presque  tous),  mais  de  la  volonté  intellectuelle  et  morale 
surtout,  qui  cherche  à  produire  l'effet  par  la  cause  dans 
la  double  sphère  des  idées  et  des  sentiments.  Celle-ci  est 
le  résultat  de  l'éducation  :  elle  s'acquiert  par  l'imitation, 
par  l'autorité,  par  la  comj^ressioii  même.  Tandis  que  les 
facultés,  proprement  dites  intellectuelles,  ont  besoin 
d'être  précieusement  ménagées  et  cultivées  dans  l'ado- 
lescence, la  volonté,  au  contraire,  acquiert  en  énergie 
morale  un  accroissement  proportionné  à  la  résistance 
qu'une  bonne  éducation  oppose  l'expansion  des  premiers 
instincts.  On  peut  détruire  la  mémoire,  pervertir  les  sen- 
sations, les  perceptions,  le  jugement  des  enfants;  mais 
on  ne  saurait,  détournant  la  volonté  qui  entraine  irrésis- 
tiblement ces  enfants  vers  la  satisfaction  de  leurs  appétits, 
l'empêcher  de  reparaître  plus  forte  au  service  des  goûts 
moraux,  des  travaux,  par  exemple,  que  l'on  aura  su  ins- 
pirer au  sujet. 

La  volonté  diffère,  en  outre,  des  autres  facultés  en  ce 
que  celles-ci  sont  exclusivement  individuelles  (un  homme 
ne  saurait  penser  pour  un  autre),  et  ne  produisent  que  des 
résultats  individuels,  tandis  que  la  volonté  est  une  faculté 
individuelle  et  sociale,  qui  peut  entrainer  dans  sa  sphère 
des  milliers  de  volontés  accessoires  ;  mais  ce  qui  caracté- 
rise son  excellence  plus  que  tout  le  reste,  c'est  que  la 
volonté  est  le  moteur  de  tous  les  actes  physiques  et  intel- 
lectuels de  l'espèce  humaine. 

Méthode.  —  On  ne  trouvera  pas  étrange  qu'appuyé  sur 
les  expériences  que  ma  position  toute  spéciale  m'a  mis  à 
même  de  faire,  je  procède  avec  une  sorte  de  hardiesse  à 
la  régénération  de  volontés  toutes  instinctives  et  animales. 
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La  volonté  raiïcctc  quatre  directions  particulières,  l'ins- 
tinctive, la  négative,  rintcllectuellc,  la  morale  (1). 

Chez  l'idiot  et  chez  l)eaucoup  d'enfants,  les  deux  pre- 
mières se  manifestent  seules.  L'enfant  idiot  veut  ce  qui 
flatte  ses  appétits,  et  ne  veut  pas  faire  œuvre  d'intelli- 
gence et  de  honte  ;  il  ne  veut  pas  ce  que  vous  voulez  pour 
lui,  et  reste   dans   une   inertie  ahsolue. 

Comme  je  l'ai  dit,  jempêche  de  la  part  de  l'idiot  toute 
manifestation  de  volonté  instinctive  et  négative;  je  m'op- 
pose à  la  première  en  rompant  ses  hahiludes,  à  la  seconde, 
en  suscitant  une  activité  incessante  et  variée. 

Mais  c'est  ici  surtout  qu'il  fautheaucoup  d'ohservation  : 
au  milieu  de  tous  les  exercices  dans  lesquels  on  enserre 
le  sujet,  il  ne  tardera  pas  à  manifester  un  goût,  une  préfé- 
rence pour  ceux  de  ces  exercices  qui  seront  le  mieux 
appropriés  à  sa  constitution,  à  ses  dispositions.  Ceux-là, 
une  fois  connus,  on  doit  les  lui  réserver  pour  délassement, 
et  l'exciter  à  s'y  livrer  par  des  repos  hahilement  ménagés, 
en  présence  des  ohjets  qui  les  lui  rappellent  et  l'y  pro- 
voquent sans  le  secours  du  commandement  ;  de  cette 
manière  j'ai  donné  à  des  idiots  le  goût  de  la  menuiserie, 
du  dessin,  de  la  lecture  même,  quoique  des  goûts  actifs 
soient  préférables  pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux. 


CHAPITRE  XIX. 


SENTIMENTS   AFFECTUEUX. 


L'idiot  n'est  pas  naturellement  affectueux,  mais  il  peut 


(1)  J'appelle  volonté  instinctive,  celle  qui  conduit  à  satisfaire  les  appétits. 
—  Volonté  négative,  celle  qui  porte  l'individu  à  ne  rien  faire.  —  Volonté 
intellectuelle,  celle  qui  porte  aux  travaux  de  la  pensée.  —  Volonté  morale, 
celle  qui  dirige  l'individu  dans  les  rapports  sociaux. 
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le  devenir  par  l'éducation.  Les  moyens  à  mettre  en  usage 
pour  développer  les  sentiments  affectueux,  varient  comme 
les  sujets  auxquels  ils  s'appliquent;  aussi,  serai-je  com- 
pris des  mères,  quand  je  dirai  que  j'ai  toujours  trouvé  ces 
moyens  dans  mon  cœur.  En  fait,  je  suis  arrivé  à  établir 
avec  mes  élèves  des  rapports  affectueux  et  familiers,  tout 
en  gardant  sur  eux  un  empire  absolu. 

Maintenant  encore  j'ai  autour  de  moi,  pendant  que 
j'écris  ces  lignes,  des  enfants  qui,  il  y  a  un  an,  étaient 
dans  un  état  continuel  d'irascibilité  et  de  rébellion,  et  qui 
me  témoignent  aujourd'hui  la  plus  vive  affection,  sont 
soumis,  regrettent  mes  absences,  sautent  de  joie  à  mon 
arrivée,  des  enfants  que  ma  gaîté  fait  rire,  et  mes  reproches 
pleurer. 


CHAPITRE  XX. 


ANTAGONISME. 


La  vie  est  un  combat,  à  dit  Beaumarchais;  et,  si  les 
pauvres  idiots  ne  peuvent  prétendre  à  devenir  les  pre- 
miers jouteurs  dans  les  luttes  de  l'esprit  et  du  corps  qui 
attendent  l'homme  dans  la  société,  toujours  iaut-il  les  y 
préparer  de  manière  à  diminuer  les  chances  funestes  de 
leur  infériorité. 

Il  n'y  a  pas  d'intermédiaire  entre  les  conditions  qu'ils 
présentent  :  ou  l'idiot  est  taquin,  méchant,  cruel,  incen- 
diaire même;  ou  il  est  inerte,  inoffensif,  patient  et  inca- 
pable de  résister  et  de  se  défendre;  ces  deux  extrêmes 
sont  également  regrettables,  aussi  ne  doit-on  pas  craindre 
de  réprimer  l'agression  de  certains  enfants,  et  de  provo- 
quer, au  contraire,  les  autres  à  des  luttes  innocentes  qui 
développent  leurs  forces,  excitent  leur  confiance  et  leur 
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courage.  Les  luttes  de  paroles  doivent  môme  être  provo- 
quées, et  on  ne  doit  guère  les  suspendi-e  que  lorsrjue  les 
mots  échangés  prennent  un  caractère  grossier,  violent  ou 
immoral. 


CHAPITRE  XXL 


DE    LA   PROPRIETE. 


La  cause  la  plus  active  de  luttes  entre  idiots,  comme 
dans  le  monde,  c'est  la  propriété  ;  ici,  pour  de  l'argent, 
là,  pour  un  morceau  de  pain,  ou  un  bonbon. 

Malheureusement  les  idiots  ne  sauraient  concevoir  les 
belles  théories  du  droit  romain  sur  l'usage,  l'usufruit,  la 
propriété  et  les  diverses  manières  dont  celle-ci  s'acquiert 
et  se  transmet,  non  plus  que  les  subtiles  distinctions  du 
droit  moderne  sur  le  même  sujet. 

Tout  ce  (fu'on  peut  leur  enseigner  à  cet  égard,  c'est 
qu'il  y  a  des  choses  communes  à  tous  et  toujours,  comme 
l'eau  de  la  fontaine,  etc.;  personnelles,  comme  leur  vête- 
ment; communes  personnelles  selon  le  cas,  comme  leurs 
joujoux,  qui  ont  été  donnés  à  tous,  et  dont  un  seul  doit 
jouir  pour  l'instant  :  ce  sera  celui  auquel  je  viens  de  le 
prêter  poui-  la  récréation. 

Mais  comme  toute  chose  a  son  équivalent  dans  la  mon- 
naie, on  doit  leur  donner  la  connaissance  du  système 
monétaire,  celle  de  son  emploi,  et  leur  faire  pratiquer  à 
eux-mêmes,  entre  eux  et  dans  le  monde,  les  échanges 
possibles  à  l'aide  desquels  on  vit  dans  la  société. 

On  trouvera  alors  entre  eux  des  indifférents,  des  pro- 
digues, des  voleurs  et  des  avares  surtout  :  on  corrigera 
toutes  ces  tendances  lorsqu'il  en  est  temps  encore. 
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CHAPITRE  XXIÏ. 


HABITUDES. 

L'habitude  est  une  seconde  nature.  Ce  proverbe,  vrai 
pour  les  idiots  surtout,  explique  à  lui  seul  ma  pratique. 

L'habitude  de  l'inertie,  de  la  paresse,  de  rinoccupation 
absolue,  entre  pour  une  plus  forte  part  que  l'infirmité  elle- 
même  dans  l'idiotisme.  Ne  pouvant  détruire  le  mal  dans 
son  principe,  j'en  attaque  de  front  les  conséquences;  pour 
cela,  pas  de  demi-moyens  pas  de  demi-mesures;  mais,  au 
contraire,  une  action  constante,  une  série  de  travaux  san^ 
cesse  renouvelés  et  sous  toutes  les  formes,  et  particuliè- 
rement un  local  approprié  aux  exercices  qui  devront  se 
succéder  sans  interruption,  ou  se  combiner  les  uns  avec 
les  autres. 

La  constance  de  l'action  résultera  du  choix  et  de  l'en- 
semble des  exercices  gymnastiques  que  j'ai  prescrits. 

Les  travaux,  alternativement  manuels  et  intelligents, 
ne  devront  pas  manquer  plue  que  les  précédents,  de 
variété  dans  leur  continuité. 

Reste  le  local  qui  est  encore  à  trouver.  Si  je  ne  consacre 
que  quelques  lignes  à  ce  sujet,  qui  a  été  pour  le  traite- 
ment des  maladies  mentales  l'objet  des  réflexions  les 
plus  judicieuses  de  la  part  du  savant  et  si  regrettable 
Esquirol,  c'est  que  je  puis  à  peine  dérober  à  la  pratique 
le  temps  d'écrire  à  la  hùte  le  sommaire  de  mes  idées. 

C'est  au  milieu  de  la  pénurie  de  moyens  matériels  où 
je  suis  encore,  que  l'on  peut  se  convaincre  du  soin  qu'il 
faut  mettre  à  environner  mes  pauvres  idiots  de  tous  les 
agents  physiques  propres  à  frapper  leurs  sens,  ouvrir 
leur  intelligence,  leur  rendre  la  vie  active  et  heureuse. 
Aussi,  a-t-on  dit,  que  c'est  dans  l'énumération  de  tout  ce 
qui  me  manque  pour  élever  ma  tâche  à  la  hauteur  d'une 
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bonne  œuvre,  que  l'on  trouvera  l'onscmble  des  choses 
utiles  pour  mener  h  ])ien  l'éducation  des  idiots. 

Et,  en  effet,  avant  tout  moyen  spécial,  avant  toute 
méthode,  avant  tout  instituteur  ou  médecin,  il  faut  un 
local  convenablement  approprié;  c'est  lui  qui  sera  l'agent 
le  plus  actif  de  bien-être  et  de  progrès;  qu'il  soit  réuni  à 
la  maison  de  refuge  des  aliénés,  c'est  un  malheur  de 
longtemps  inévitable  sans  doute,  mais  qu'il  en  soit  dis- 
tinct :  ce  ne  doit  être  ni  une  dépendance,  ni  un  accessoire; 
il  faut  que  ce  soit  une  chose  à  part.  Et  ensuite,  quelque 
soit  le  nom])re  des  enfants  admis,  il  faut  que  les  emména- 
gements se  prêtent  cgalomrnt  à  la  réunion  et  à  la  caté- 
gorisation des  enfants. 

Ainsi,  les  dortoirs  doivent  être  communs  pour  la  sur- 
veillance, c'est-à-dire  que  Ton  puisse  les  embi-asser  d'un 
coup  d'œil  ;  en  tout  le  reste,  ils  doivent  être  distincts,  pour 
les  gâteux,  pour  ceu.\  qui  se  livrent  à  la  mastur])ation, 
pour  les  épileptiques,  les  agités,  etc. 

Les  salles  d'étude  et  de  gymnastique  doivent  commu- 
niquer les  unes  aux  autres  avec  la  plus  grande  facilité,  être 
chauffées  en  commun,  et  toutes  également,  sauf  la  salle 
de  gymnastique  qui  demande  une  température  progressi- 
vement plus  basse  à  mesure  que  les  exercices  sont  plus 
violents. 

Outre  le  réfectoire  commun  à  tous  les  enfants  qui  man- 
gent seuls,  et  à  ceux  qui  commencent  à  le  faire,  il  faut  un 
réfectoire  particulier  où  l'on  enseignera  aux  plus  infirmes 
à  se  servir  de  leurs  mains,  de  cuillers,  verres,  fourchettes, 
etc.  ;  chaque  repas  doit  être  pour  ceux-ci  une  étude,  et  le 
meilleur  maitre,  après  le  besoin,  sera  un  autre  enfant 
idiot  plus  avancé. 

Je  signalerai  encore  un  point  souvent  trop  négligé  dans 
les  maisons  d'éducation  et  plus  encore  dans  les  hospices; 
je  veux  parler  de  la  présence  et  de  l'abondance  d'une  eau 
salubre;  il  importe  qu'il  y  en  ait  de  distribuée  partout,  et 
qu'on  puisse  s'en  procurer  dans  tous  les  instants,  soit 
chaude,  soit  froide.  Les  bains  froids  étant  un  agent  actif, 
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au  milieu  des  autres  ressources  de  l'hyg-iène,  et  la  vue 
d'une  eau  courante  récréant  toujours,  il  serait  à  désirer 
que  devant  rétablissement  il  pût  passer  un  cours  d'eau  : 
une  grille  solide,  élégante,  et  peinte  de  couleur  agréable, 
préserverait  les  enfants  de  tout  danger. 

Pour  élever  deux  ou  trois  cents  idiots  (1),  un  local  de 
médiocre  grandeur  suffirait;  il  serait  composé:  1°  d'un 
dortoir  chauffé  et  aéré  à  volonté,  divisilîle  comme  il  est 
dit  plus  haut,  par  des  cloisons  molDiles  qui  n'intercepte- 
raient pas  l'air  et  la  lumière;  2°  d'une  ou  deux  salles  de 
bains;  3°  d'une  salle  de  gymnastique  dont  le  sol  serait 
matelassé  partout  où  il  y  aurait  danger  de  chute  ;  4"  d'une 
sorte  de  stalle  ou  de  galerie  couverte,  en  forme  de 
péristyle,  donnant  accès  sur  toutes  les  classes;  5°  des 
deux  réfectoires  ci-dessus  mentionnés;  6"  d'un  lavoir  où 
les  enfants  seraient  peignés,  lavés  et  nettoyés  au  moins 
une  fois  le  jour;  7"  d'une  salle  d'images  on  les  murs 
seraient  couverts  des  images  les  plus  frappantes  pour  les 
enfants,  où  ils  trouveraient  des  cartons  pleins  de  dessins, 
gravures,  coloriages  ;  où  des  statuettes  seraient  convena- 
blement placées,  ainsi  que  d'autres  objets  propres  à  fixer 
leur  attention;  8"  d'une  salle  d'imitation  manuelle  ou 
toutes  les  mimiques  seraient  enseignées  aux  individus, 
puis  aux  masses  successivement  ;  9°  d'une  salle  d'imitation, 
d'agencement  et  de  construction  où  l'on  donnerait  aux 
enfants  les  notions  du  plan,  de  la  configuration,  de  l'agen- 
cement; 10''  d'une  salle  d'alphabet;  11°  d'une  salle  de 
lecture  proprement  dite;  12"  d'une  salle  d'imitation  de 
lignes  au  tableau  noir:  13°  d'une  salle  d'écriture  ;  14°  d'une 
salle  de  parole,  où  se  feraient  les  diverses  gymnastiques 
de  la  parole;  15"  d'une  salle  de  menuiserie,  pour  faire 
scier,  raboter,  etc.  ;  16°  d'une  salle  de  silence  et  d'immo- 
bilité qui  deviendrait  obscure  au  besoin  pour  fixer  l'atten. 
tion  des  enfants  trop  agités  de  mouvements  automatiques 


(1)  Il  y  en  a  plus  de  20.000  en  France. 
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et  nerveux.  Ajoutez  à  ces  dispositions  une  vaste  cour  et 
un  clos  entouré  trarl)res  avec  de  largos  allées  propres  aux 
évolutions  d'enseni])lc  ;  au  centre,  de  petits  jardins  com- 
muns, ou  propres  à  chaque  enfant;  un  terrain  vague  à 
remuer  avec  pelles,  pioches,  brouettes;  et  encore  une 
petite  cabane  où  les  enfants  prendraient  plaisir  à  donner 
à  manger  à  des  chèvres,  lapins,  pigeons,  poules  :  cette 
dernière  mesure  est  indispensable. 

Il  ne  faudrait  ni  plus  de  construction,  ni  plus  d'espace, 
pour  rendre  heureux  et  utiles  à  la  société,  tous  les  ans, 
cent  enfants  (;ui  font  aujourd'hui  la  honte  et  le  désespoir 
de  leurs  familles. 

Mais  je  me  trompe,  il  faudrait  que  ce  local  fût  plein  de 
l'esprit  de  sa  destination;  que  les  enfants  ne  mangeassent 
pas  un  pain  dont  ils  ignorent  la  manucention,  et  qu'ils  ne 
portassent  que  des  chaussures  qu'ils  auraient  vu  faire  ;  il 
faudrait  qu'ils  fussent  mêlés  à  propos  à  la  vie  réelle,  qu'ils 
missent  en  terre  les  graines  dont  ils  cueilleront  les  fleurs 
et  mangeront  les  fruits;  il  faudrait  enfin  que,  parce  qu'ils 
sont  idiots,  on  ne  les  fit  pas  vivre  de  cette  vie  factice,  abs- 
traite, essentiellement  conventionnelle  et  incompréhen- 
sible, non-seulement  pour  eux,  mais  pour  dix-mille 
enfants  de  douze  à  quinze  ans  élevés  dans  les  collèges  du 
royaume,  qui  savent  sous  quel  degré  de  latitude  sont 
situés  les  monts  Krapacks,  mais  qui  ignorent  dans  quelles 
conditions  pousse  le  froment  et  comment  se  prépare  le 
pain.  Et  c'est  là  pourtant  ce  qu'on  appelle  une  éducation 
libérale  ! 


CHAPITRE  XXIII. 


DES    JEUX. 


Je  fais  une  part  d'autant  plus  grande  aux  jeux  dans 
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l'éducation  des  idiots  que  je  m'y  mêle  comme  si  j'étais 
leur  frère  ou  leur  semblable,  me  réservant  seulement  la 
faculté  de  les  diriger. 

Je  l'ai  déjà  dit,  le  jeu  est  l'acte  le  plus  spontané  de  l'en- 
fance ;  mais  il  est  plus  que  cela  :  c'est  pour  l'enfance 
l'accomplissement  libre  et  volontaire  d'une  fonction  phy- 
siologique et  psychologique,  c'est  une  chose  sacrée. 
L'idiot  qui  joue  est  bien  près  de  mériter  un  autre  nom. 

Pour  arriver  à  un  but  si  désirable,  les  jeux  doivent  être 
choisis,  variés  et  gradués  par  ordre  de  difficulté.  Le  choix 
appartient  à  l'enfance,  qui,  souvent,  en  invente  que  l'on 
ne  soupçonnerait  pas  :  la  variété  et  la  gradation  appar- 
tiennent aux  maitres  qui  doivent  avoir  soin  que  l'idiot  ne 
fasse  pas  d'un  jeu  une  routine,  et  qu'il  ait  toujours  quelque 
chose  à  apprendre  dans  ses  jeux  comme  dans  ses  études, 
quoique  sous  une  autre  forme. 

J'ai  déjà  indiqué  comment  l'étude  des  couleurs,  des 
formes,  des  dimensions,  du  plan,  des  images,  etc.,  peut 
être  convertie  en  jeux  aussi  attrayants  qu'instructifs. 

La  lecture  offre  les  mêmes  ressources;  mais  j'ose  à 
peine  les  indiquer  quand  je  pense  à  l'aljus  que  l'on  fait, 
pour  les  enfants,  des  jeux  qui  contraignent  à  l'immobilité. 

«  Il  est  très  fâcheux  que  les  amusements  actifs  soient 
tombés  en  désuétude;  on  fait  plus  d'exercice  en  s'amu- 
sant  qu'on  n'en  prend  autrement...  A  mesure  que  les 
amusements  actifs  ont  été  abandonnés,  les  diversions 
sédentaires  ont  gagné  du  terrain,  quoique  ces  dernières, 
au  lieu  de  délasser  l'esprit,  demandent  quelquefois  plus 
d'application  que  l'étude  même....  Les  amusements  qui 
demandent  le  plus  d'exercice  doivent  être  préféi^és,  etc.. 

«  L'indolence  fait  non-seulement  éclore  des  maladies 
(ce  qui  est  infailliblement  vrai  pour  les  idiots),  et  rend  les 
hommes  inutiles  à  la  société,  mais  elle  contribue  encore 
au  développement  de  tous  les  vices,  etc.  »  Je  pourrais 
citer  encore  plusieurs  remarques  semblables  tirées  de  la 
médecine  do)nesliqiLe  de  Buchan,  où  cet  observateur 
habile  stigmatise  de  la  bonne  façon  les  gens  qui  prennent 
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de  l'cxeicice  sur  une  chaise  lonuuc;  mais  je  pense  en 
avoir  assez  dit  pour  dénioulrei-  la  nécessité  de  livrer  les 
idiots  à  des  jeux  actifs. 


CHAPITRE  XXIV. 


CONCLUSION. 


Je  me  résume.  L'idiot,  en  général,  porte  dans  toutes 
ses  habitudes  les  caractères  de  son  infirmité  ;  croissante, 
décroissante  ou  stationnaire,  elle  se  complique  trop  sou- 
vent des  symptômes  les  plus  désolants  de  l'épilepsie  ; 
elle  traîne  avec  elle  la  malpropreté  de  jour  et  de  nuit, 
l'incapacité  de  pourvoir  aux  premiers  besoins,  l'absence 
d'équili])re,  de  station,  de  régularité  dans  les  mouvements 
les  plus  nécessaires;  ces  derniers  sont  remplacés  par  des 
mouvements  mécaniques,  automatiques  et  nerveux,  de  la 
face,  du  tronc  et  des  membres.  La  force  musculaire  aug- 
mentée ou  affaiblie  d'un  seul  côté  du  corps  ou  des  deux 
à  la  fois,  une  surexcitation  ou  une  atonie  dans  la  sensibi- 
lité générale,  sont  autant  de  désordres  fonctionnels  qui 
paraissent,  en  outre,  s'aggraver  où  s'atténuer  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  du  froid,  de  la  lumière,  de  l'élec- 
tricité et  de  toutes  les  variations  appréciables  de  l'atmos- 
phère. Les  organes  de  la  génération  sont  aussi  le  siège 
d'une  excitation  désordonnée,  de  pertes  involontaires, 
d'incontinence  d'urine,  etc. 

Les  sens  engourdis  n'accomplissent  leurs  fonctions 
que  sous  l'empire  de  la  nécessité;  le  tact  est  obtus,  le 
goût  dépravé,  l'odorat  nul,  l'ouïe  paresseuse,  le  regard 
involontaire,  diffus  et  accidententel.  La  conformation  du 
crâne,  ainsi  que  celle  des  organes  de  la  parole  et  de 
la  voix,  est  presque  toujours  anormale  ;   mastication  et 


digestion  incomplètes,  salivation  continuelle,  habitude  de 
mordre  soi-même  ou  les  autres,  sommeil  interrompu  par 
des  chants,  des  cris,  des  bourdonnements,  préccdd,  suivi 
de  balancements  de  tête  ;  parole  quelquefois  naturelle,  le 
plus  souvent  viciée  :  tantôt  cette  altération  tient  à  la  voix 
qui  s'échappe  par  sons  aigus,  rauques  ou  saccadés, 
tantôt  à  l'articulation  difficile,  pénible  même  ;  dans  l'un 
ou  l'autre  cas,  ces  altérations  de  la  voix  et  de  l'articula- 
tion sont  souvent  réunies  :  la  parole  peut  n'offrir  que  des 
formes  rudimentaires  et  complètement  inintelligibles,  ou 
bien  elle  est  seulement  impuissante  à  prononcer  certaines 
syllabes  labiales,  linguales  ou  autres.  Tels  sont  les  carac- 
tères physiques  de  l'idiotie. 

Sous  le  rapport  intellectuel,  l'attention  ne  se  fixe,  chez 
les  idiots,  que  pour  satisfaire  les  appétits.  Les  notions  et 
les  idées  sont  également  inappréciables  :  l'ordre,  qui  est 
en  eux  un  goût  de  paresse,  est  souvent  développé  ;  la 
mémoire  des  lieux,  des  personnes  et  des  nombres  est 
saillante  par  la  même  raison,  et  la  mémoire  de  la  musique 
est  remarquable  pour  les  causes  que  j'ai  dites. 

Au  moral,  l'idiot  éprouve  aussi  vivement  le  besoin  de 
sa  conservation  que  sa  faible  intelligence  le  lui  permet  ; 
il  détruit  volontiers,  vole  et  recèle,  aime  l'argent;  mais 
il  est  câlin  (1)  ou  caressant,  taciturne  ou  gai,  sauvage  ou 
joueur,  timide  ou  entreprenant,  comme  tous  les  autres 
inoffensif  ou  dangereux,  selon  son  tempérament,  enfants  ; 
tandis  que  ce  qui  le  distingue  de  ces  derniers,  c'est  qu'il 
lie  veut  rien  faire,  c'est  qu'il  a  la  volonté  négative  et  non 
la  volonté  positive. 

Et  c'est  là  l'infirmité  qu'il  s'agit  d'atténuer  ou  de  faire 
disparaître.  Par  la  gymnastique  proprement  dite,  et  diri- 
gée convenablement,  on  fortifie  le  système  musculaire  ; 
par  une  excitation  mécanique,  on  exerce  les  muscles 
volontaires  des  membres,  du  tronc  et  de  la  face  :  par  les 


(1)  Cette  distinction  et  les  suivantes  sont  capitales,  en  ce  qu'elles  dénotent 
le  plus  ou  moins  de  spontanéité  du  sujet. 
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chim-boUs  et  le  balancier,  on  réç-ularise  les  forces  des 
deux  moitiés  du  corps,  d'où  naît  l'équilibre  dans  la  sta- 
tion, la  marche,  etc..  ;  par  la  gymnastique  des  sens,  on 
met  le  sujet  en  communication  précise  et  rapide  avec  lui- 
même  et  avec  les  phénomènes  extérieurs  :  on  fait  plus,  on 
le  prédispose  à  la  vie  intellectuelle  par  l'étude  des  notions 
et  les  notions  conduisent  aux  idées  concrètes  ;  par  la 
parole,  l'écriture  et  la  lecture,  on  fait  entrer  le  sujet  dans 
le  champ  des  abstractions,  où  les  nombres  et  la  moralité 
lui  donnent  le  sentiment  des  rapports  qu'il  devra  établir 
avec  ses  semblables. 

Beaucoup  d'enfants  abandonnés  comme  idiots  peuvent 
être  conduits  jusque-là;  mais  nul  doute  aussi  qu'un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  ne  puisse  jamais  franchir  la  dis- 
tance qui  sépare  les  notions  des  idées,  ou  les  idées  con- 
crètes des  idées  abstraites.  Pourquoi  n'avoucrai-je  ]nis 
volontiers  qu'il  en  est  même  un  petit  nombre  sur  lesquels 
l'éducation  ne  peut  guère  modifier  que  les  habitudes  les 
plus  repoussantes,  puisque  ce  sont  ceux  dont  l'idiotisme 
est  compliqué  d'épilcpsie,  de  paralysie,  de  rachitisme, 
de  scrofules  et  de  toutes  les  maladies  chroniques  sur 
lesquelles  la  médecine  elle-même  a  peu  d'action. 

De  même  qu'il  y  a  des  maladies  incurables,  il  faut  bien 
reconnaître  de  même  aussi  des  cas  d'idiotisme  à  peu  près 
réfractaires  à  tous  les  moyens  possibles  d'éducation;  mais 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  abandonner  tous  les  idiots  sans 
exception  à  l'état  déplorable  dans  lequel  ils  se  trouvent. 

Quelque  miracle  qu'accomplisse  la  méthode  des 
Pereyre  et  des  Sicard,  elle  ne  rend  pas  l'ouïe  aux  sourds- 
muets,  elle  supplée  à  ce  sens  par  l'intervention  d'un  autre 
qui  est  loin,  malheureusement,  d'en  remplir  toutes  les 
fonctions  :  le  sourd-muet  est  encore,  au  sortir  de  l'école, 
aussi  digne  de  compassion  que  d'intérêt.  Le  temps  est 
venu,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  défaire  pour  les  idiots  quel- 
que chose  d'analogue  à  ce  qui  se  pratique  dans  les  nom- 
breuses écoles  de  sourds-muets. 

Je  dis  analogue,  car  ce  serait  pour  moi  un  profond  cha* 
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grin  de  voir  parquer  ces  pauvres  enfants  entre  les  hautes 
et  noires  murailles  d'un  établissement  où  on  leur  ensei- 
gnerait tout,  excepté  ce  qu'il  faut  savoir  dans  la  vie  réelle  ; 
où  leur  esprit,  nourri  d'abstractions,  indigestes  pour  eux, 
et  inutiles  pour  le  plus  grand  nombre,  ne  serait  apte  à 
saisir  aucun  rapport  pratique. 

Réservons  pour  les  fils  de  famille  cette  éducation  privi- 
légiée, dit-on,  riche  de  superfluités,  pauvre  de  réalités, 
utile  pour  vivre  dans  un  salon,  et  souvent  nuisible  à  ceux 
que  le  hasard  de  la  naissance  a  placés  dans  des  conditions 
humbles  ou  moyennes  :  l'immense  majorité  des  jeunes 
idiots  a  besoin  d'une  éducation  sérieuse,  qui  repose  sur 
les  faits  sociaux  et  non  sur  des  hypothèses  littéraires. 
Depuis  sept  ans  que  je  m'occupe  d'eux,  il  m'eut  été  facile 
d'en  produire  plusieurs  récitant  des  fables,  et  singeant 
toutes  les  mômeries  classiques,  de  manière  à  exciter 
l'enthousiasme  des  chercheurs  de  curiosités  ;  mais  j'espère 
que  la  sainte  horreur  des  jongleries  qui  m'a  détourné  de 
ces  voies  de  charlatanisme,  ne  m'abandonnera  pas  en 
chemin  et  les  enfants  que  je  dirigerai  sérieusement 
apprendront  à  se  servir  dune  scie  et  d'une  pioche,  d'un 
rabot,  et  non  de  leur  langue  pour  dire  de  belles  choses 
auxquelles  ils  ne  comprendraient  pas  un  mot  :  quand  un 
pauvre  imbécile  déclame  le  récit  de  Théramène,  il  s'abru- 
tit ;  quand  il  parvient  à  assembler  cinq  planches  pour 
faire  une  boite,  il  pense  et  agit  comme  tout  le  monde. 

C'est  dans  cette  voie  que  j'ai  dirigé  tous  mes  efforts  ;  les 
amateurs  de  merveilleux  auraient  tort  de  venir  voir  mes 
élèves  ;  ils  les  trouveraient  fort  mal  élevés  ;  mais  les 
hommes  sérieux  et  véritablament  amis  de  l'humanité  se 
réjouiront  avec  moi  d'en  compter  déjà  plusieurs  qui  peu- 
vent être,  ou  devenir  utiles,  à  eux-mêmes  et  à  leurs  sem- 
blables. Ce  but  utile,  il  faut  l'asteindre  et  y  arriver  au 
milieu  des  préoccupations,  des  vanités,  des  calomnies 
même  :  on  n'accumule  pas  tant  de  haines  sur  un  homme 
insignifiant,  on  n'amasse  pas  tant  d'obstacles  contre  une 
œuvre  nulle  ;  et  d'autre  part,  si  ce  que  je  fais  n'était  pas 
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le  commencement  de  quelque  chose,  je  n'aurais  pas  ob- 
tenu des  suffrag-es  aussi  g-raves  que  ceux  dont  je  m'ho- 
nore à  bon  droit,  et  (jui  ont  été  jusqu'ici  ma  seule  récom- 
pense et  mon  seul  salaire. 

Déjà  M.  le  jNlinistre  de  l'inléricur  j\OI.  les  membres 
du  Conseil  général  des  hospices  ont  donné  l'impulsion  à 
mon  œuvre  en  me  confiant  des  idiots  à  l'hospices  des 
Incurables,  puis  à  Bicêtre,  comme  le  prouve  l'extrait 
des  délibérations  du  Conseil  général  des  hospices,  que  j'ai 
cru  devoir  rappeler  à  la  fin  de  ce  travail. 

Mais  quelque  intelligence  et  quelque  zèle  que  déploient 
les  agents  immédiats  du  conseil,  quelque  intérêt  qu'ils 
daignent  porter  à  mes  élèves,  ils  ne  peuvent  faire  que  ce 
qui  est  hospice  se  transforme  tout  d'un  coup  en  école  ;  ils 
ne  peuvent  faire  que  le  contract  des  épileptiques  ne  cor- 
rompe les  idiots;  ils  ne  peuvent  pas  me  donner  tous  mes 
moyens  d'enseignement  et  toute  ma  liberté  d'action. 

Si,  dans  des  conditions  aussi  défavorables,  j'ai  déjà 
rendu  quelques  services,  si  ma  méthode  tronquée  par  des 
impossilnlités  de  lieux  de  circonstances,  a  déjà  produit 
des  résultats  utiles,  que  ne, dois-je  pas  attendre  des  espé- 
rances qu'on  m'a  données,  quand  je  l'appliquerai  dans  des 
conditions  plus  avantageuses. 


Séance  du  12  octobre  1842. 


Le  Conseil  général, 

Oui  le  rapport  qui  lui  a  été  fait  dans  une  précédente 
séance  par  l'un  de  ses  membre  (M.  Orfila,  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris)  au  nom  de  la  commission 
chargée  de  lui  rendre  compte  des  résultats  obtenus  par 
M.  Séguin,  que  le  Conseil,  sur  la  demande  de  M.  le 
Ministre  de  l'Intérieur,  a  autorisé  à  essayer  son  système 
d'éducation  à  l'égard  des  pauvres  enfants  idiots  de  l'hos- 
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pice  des  Incurables;  duquel  rapport  il  résulte  que  la 
méthode  de  ]\I.  Séguin,  appliquée  à  des  intelligences 
arriérés  ou  presque  nulles,  est  parvenue  à  inculquer  à 
ces  enfants  des  principes  d'ordre,  de  régularité,  d'obéis- 
sance, de  discipline,  des  habitudes  de  travail,  des  notions 
de  lecture,  d'écriture  et  de  calcul  ;  que  ces  résultats  cons- 
tatés une  pemière  fois  par  des  membres  du  Conseil,  ont 
été  confirmés  par  l'enquête  qui  vient  d'être  faite  par  une 
nouvelle  commission;  que  les  exercices  auxquelles  les 
enfants  ont  été  livrés,  ont  eu  surtout  pour  effets  d'amé- 
liorer leur  santé,  par  la  gymnastique  et  les  travaux 
manuels,  et  de  développer,  par  l'éducation  morale,  des 
facultés  inertes  et  bornées,  mais  susceptibles  pourtant  de 
modifications  notables;  qu'il  est  par  conséquent  désirable 
de  continuer  cet  essai,  et  de  l'étendre  au  plus  grand 
nombre  possible  d'enfants  privés  de  la  raison  ;  que 
M.  Séguin  pourrait  avec  avantage  être  chargé  d'appliquer 
sa  méthode  aux  nombreux  enfants  idiots  de  l'hospice  de 
Bicêtre  auxquels  seraient  réunis  ceux  dont  l'éducation  a 
été  commencée  à  l'hospice  des  Incurables,  et  que  cette 
nouvelle  épreuve,  tentée  pendant  une  année,  mettrait  à 
même  de  reconnaître  avec  certitude  le  mérite  des  procé- 
dés employés  par  M.  Séguin. 

Après  avoir  entendu  les  membres  de  la  commission 
administrative  des  1''^  et  2™'=  divisions,  délibère  : 

1°  M.  Séguin  est  invité  à  continuer  à  l'égard  des  jeunes 
idiots  de  l'hospice  de  la  Vieillesse  hommes)  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  1843,  l'essai  de  la  méthode  d'éducation  qu'il 
a  appliquée  jusqu'ici  avec  succès  aux  idiots  de  l'hospice 
des  Incurables  ;  2°  le  directeur  de  l'Hospice  et  MM.  les 
médecins  des  aliénés  sont  chargés  de  suivre  les  progrès  et 
les  effets  de  la  méthode  employée  par  M.  Séguin,  etc.,  etc. 
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